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Introduction	
 
S’intéresser à la course à pied comme outil de la quête identitaire adolescente n’est pas le 
fruit du hasard. Cette pratique sportive va au-delà de la simple activité physique et son 
histoire le prouve. En effet, depuis 4 millions d’années, l’Homme court. Sa course n’a jamais 
été effectuée seulement par simple loisir ou par plaisir, puisqu’au départ il a longtemps couru 
pour sa propre survie, en chassant notamment. En pratique, l’Homme est passé d’une 
technique de « charognage » à une « chasse à l’épuisement ». Cette progression dans la traque 
se matérialise par un passage d’une technique de récupération de viande d’animaux morts à 
celle d’une poursuite de proie jusqu’à l’épuisement de la bête. Chasser de cette manière a 
inscrit chez les Hommes le principe d’une course sur de longues distances. Par conséquent, 
être capable de courir et de tenir cet effort est devenu une technique de survie.  
Cependant, en dehors de la chasse, l’Homme court aussi pour d’autres raisons. Par 
exemple, « les Hopi », peuple amérindien d’Amérique du Nord, organisaient des courses en 
communauté pour favoriser la croissance du maïs. La course revêtait alors un caractère sacré 
car elle était un rite dédié à la récolte.1 Ce rite se matérialisait par une course véloce pour 
encourager une pousse rapide des semences et une course d’endurance pour donner le temps 
au soleil d’effectuer sa révolution et de garantir au grain un temps d’ensoleillement adéquat. 
Dans ce rite, la course n’est plus seulement une mobilité naturelle de l’Homme, elle organise 
les temps sociaux autour d’actions sacrées et elle avait pour finalité de souder les sociétés et 
les individus. Au-delà des courses pour la culture et l’alimentaire, d’autres objectifs étaient 
poursuivis, comme la course en lien avec le « troc ». Ces courses permettaient la ritualisation 
du quotidien et d’assainir les tensions de la communauté comme chez la tribu Aztèque des 
« Papago ».2 Ces derniers pariaient tous les biens accumulés en une année à l’occasion d’une 
course en duel. A l’issue de cette confrontation, le gagnant permettait à sa tribu de recevoir 
tous les biens pariés. Au-delà de la victoire, ce genre de pratique agissait sur les relations 
sociales à l’intérieur de leur société. En effet, les vainqueurs bénéficiaient autant des gains 
matériels que symboliques.  
                                              
1 GLEYSE Jacques & VALETTE Muriel, « Rites initiatiques et rituels de passage ou de purification, dans l’école, 
l’éducation physique et le sport », Corps et culture, n°4, 1999, [En ligne], 
www.journals.openedition.org/corpsetculture/562. 
2 SEGALEN Martine, Les enfants d'Achille et de Nike : Une ethnologie de la course à pied ordinaire, Paris, 
Métailié, 1994, p. 37. 
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D’autres types de fonctions existent dans le fait de courir comme chez les 
« Tarahumaras », tribu localisée dans les montagnes au nord de Mexico où la course est un 
« art corporel3 ». C’est une pratique sacrée, inamovible. Rick Fisher en avait fait les frais à 
l’époque : ce photographe avait eu pour projet de faire venir ces supers athlètes aux Etats-
Unis pour montrer leurs exploits lors d’un marathon. La société occidentale a voulu en faire 
des égéries de marques et des produits à commercialiser. Cependant, la course à pied chez les 
« Tarahumaras » ne se commercialise pas. Elle semble être bien plus noble. Cette dernière 
organise la société, elle ponctue le quotidien de manifestations ritualisées. « La rarahipa » en 
est une forme : c’est une course en équipe de 60 kilomètres en montagne, avec une balle en 
bois. Elle devient l’occasion d’évacuer les tensions et les rancunes dans une société où chacun 
dépend des autres. Cette pratique, avant de devenir un sport Ŕ le traiball4 Ŕ permettait sur 
plusieurs jours d’affronter un village voisin. Les « Tarahumaras » pouvaient parcourir des 
centaines de kilomètres jusqu’à l’épuisement. 
Le simple fait de courir est fortement imprégné de symbolique et agit pour la 
communauté et le groupe. Pour ces tribus, la course n’est pas simplement une mobilité 
particulière, elle implique le don de soi. Elle engage les participants dans des sensations, des 
émotions allant au-delà du simple fait de courir et servant autant l’individu que le collectif. En 
comparaison avec la société actuelle, où la course ne semble plus être au cœur de rites, elle 
continue de mettre l’individu à l’épreuve. Or, si les sociétés primitives lui conféraient une 
telle importance, les sociétés contemporaines dans lesquelles de plus en plus de personnes 
courent ne lui attribueraient-elles pas aussi un sens ? Si autrefois, elle organisait et structurait 
les communautés, la course n’aurait-elle pas un nouveau rôle ? N’est-il pas étonnant de voir 
8.5 millions5 de Français courir alors que les avancées de la société amènent à dire adieu à son 
corps ?6 La course ne serait-elle pas, par son usage du corps, un moyen de reprendre contact 
avec son environnement afin de s’assurer de sa place et de son ancrage ?7 En revanche, pour 
comprendre si courir a de nouveau un rôle social, il faut saisir pourquoi autrefois la course 
avait autant d’importance dans les rites. Même si nous y répondrons plus largement dans cet 
écrit, il faut indiquer que c’est parce que la course implique notamment la destruction 
symbolique du corps. Elle impose des heurts, des dommages permettant à l’individu de 
                                              
3 LAMOUREUX Nathalie, « Les tarahumaras, super-athlètes et fêtards de l’extrême », Lepoint.fr, 14 septembre 
2012. 
4 « La rarahipa » est devenu le trailball, un sport consistant à guider une balle pieds nus dans un parcours 
accidenté tout en courant.  
5 GAUDIN-WINER Florian, « Enquête : La course à pied à l'étude», Athlé.fr, avril 2014. 
6 LE BRETON David, L’adieu au corps, Paris, Métailié, 2013. 
7 Ibid. 
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mourir symboliquement et de renaitre sous une nouvelle identité. En faisant mal et en mettant 
à l’épreuve, la course s’imposait comme une étape permettant à l’Homme de se découvrir en 
collectif.  
De manière plus personnelle, j’ai fait de l’athlétisme8 et plus particulièrement des courses 
avec une préférence pour le sprint. Pour en avoir fait en club et à l’Université, cette pratique 
ne m’avait jamais posé question. D’ailleurs, aucune des autres pratiques sportives 
expérimentées ne m’avaient éveillé la moindre réflexion. A l’époque, j’exécutais les séances 
comme le faisaient tous mes autres camarades sans avoir en tête l’idée de rite. Toutefois, au 
fur et à mesure de mon parcours universitaire, j’ai été amené à prendre du recul sur la pratique 
sportive et par extension sur ma propre pratique. Ce raisonnement personnel est arrivé à la 
suite d’un mémoire en Master STAPS9 dans lequel j’abordais, entre autres, les notions de 
douleur et de prise de risque durant la jeunesse. Suite à l’exploration de ces notions et la 
découverte des rites existants autour de la course, des interrogations privées sont venues peu à 
peu : me suis-je déjà fait mal volontairement en pratiquant du sport, là où certains se font 
intentionnellement mal dans des pratiques considérées comme déviantes ?  
En me rappelant plus particulièrement une série de 10x100 mètres effectuée dans le cadre 
de ma pratique universitaire, je me suis rappelé qu’à l’issue de cet exercice, je m’étais trouvé 
mal en-point, à bout de souffle, proche du malaise et nauséeux. Ce souvenir m’est particulier 
car il n’est pas négatif. Au contraire, même s’il est lié à la douleur, c’est la sensation de 
satisfaction personnelle qui supplantait tout. Ce souvenir n’a fait qu’augmenter les questions 
que je me posais sur le sens de la douleur sportive que l’on s’inflige. Cette étape m’a orienté 
vers un premier questionnement sur le sens pris par les conduites à risque à l’adolescence et, 
plus largement, en se demandant pourquoi les adolescents vont et viennent dans des pratiques 
risquées ?  
Ce premier travail de réflexion m’a permis d’observer un fait : il y a des endroits où 
prendre le risque de se faire mal est consenti, alors que dans d’autres il est synonyme de 
déviance. Quant à la pratique sportive, elle est souvent en relation avec le heurt. En effet, elle 
génère naturellement des chocs, des chutes et, in fine, des expériences douloureuses. Au 
prétexte que ces sensations jaillissent dans le sport, les différents groupent sociaux composant 
notre société ne s’en offusquent pas. Le risque sportif est aujourd’hui perçu comme normal, 
au sens où il faut se faire mal pour réussir. Par exemple, en bodybuilding, la devise « no pain,
                                              
8 En club de 12 à 15 ans et à l’Université à 18 ans. 
9 Mémoire intitulé : L’encadrement et les politiques de jeunesse. La réappropriation corporelle des jeunes face à 
l’encadrement. 
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no gain »10 est révélatrice de la normalisation de la douleur car sans douleur Ŕ pain Ŕ, il n’y a 
pas de profit Ŕ gain Ŕ, ni de victoire. Cette logique est transversale à toutes les pratiques 
sportives dans lesquelles le risque de se faire mal est normalisé. Il est clairement établi qu’il 
faut se faire mal pour réussir dans le sport. Pourtant, si cela n’avait pas été du sport, les 
individus s’imposant délibérément des douleurs auraient été perçus comme des marginaux. Il 
n’y a que dans le sport où voir les autres se faire mal est accepté. Aucun risque ni déviance 
n’y est perçu. Ailleurs, ce genre de comportement ferait tout de suite appel à la folie, à l’idée 
d’individus hors normes et malades. Or, certains sociologues comme David Le Breton ont 
démontré que cette exposition de soi, dans des conduites mises à la marge de la société, 
n’étaient pas des comportements insensés. Les pratiques sexuelles non protégées, les prises de 
toxique, les conduites automobiles dangereuses… auraient un sens pour ceux qui les 
expérimentent. A l’adolescence, ces conduites seraient le fruit de luttes maladroites afin de 
pouvoir accoucher de soi dans une société laissant à l’individu une plus grande latitude pour 
se construire.  
Si le risque de se faire mal de manière délibérée est qualifié de non conforme vis-à-vis 
des normes, il existe des activités où se faire mal est pourtant homologué. Par conséquent, 
nous qualifierons tout au long de cette thèse toutes les actions non conformes aux attendus 
sociaux, comme par exemple les scarifications ou toutes autres attaques corporelles, d’actes 
dits en marge. La marge représente un espace, un lieu où certains types de comportement sont 
mis en dehors de la société et considérés comme non conformes. Le risque de se faire mal en 
fait partie et nous nous concentrerons essentiellement sur ce dernier. En revanche, nous 
nommerons les actions où se faire mal est autorisé par les normes en vigueur, comme par 
exemple dans le sport, de pratiques au centre. Le centre est lui aussi composé de multiples 
activités et ces dernières ont la particularité de ne pas être entièrement perçues pour ce 
qu’elles sont, c’est-à-dire que certains aspects échappent à leur prise en compte. Par 
conséquent, certaines pratiques considérées en marge – se faire mal volontairement – peuvent 
alors se retrouver au centre simplement parce que les modalités d’actions sont différentes. 
 Les termes de marge et de centre représenteront par leur sens ce qui est pensé comme 
anormal ou normal. Il y a donc pour une même action deux visions. Cette distinction, pour un 
même fait, pose la question de « la charge sociale »11 du risque en fonction d’où il se pratique. 
Le risque peut, comme c’est le cas dans certaines pratiques sportives, être totalement dilué et 
                                              
10 VALLET Guillaume, « L'imaginaire collectif du bodybuilding : un recours au passé ? », Staps, n°101, mars 
2013, pp. 47-67. 
11 COLLARD Luc, Sports, Enjeux et accidents, Paris, PUF, 1998, p. 12. 
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réduit au point de ne plus compter. Ce voile posé sur le risque de se faire mal dans la pratique 
sportive est aussi accentué par le fait que certaines pratiques, comme le ski, le motocross, 
l’escalade ou encore le parachutisme sont catégorisées comme risquées. Cette classification 
permet de dédouaner les autres de toute idée de risque. C’est en conséquence de ces différents 
aspects que cette recherche s’attache à étudier le risque là où il ne se dit pas, c'est-à-dire au 
centre. Il ne s’agit donc pas de wingsuit, mais tout simplement de course à l’entrainement où 
le risque est celui d’une atteinte à « l’intégrité corporelle »12 pour laquelle le pratiquant n’est 
pas considéré comme un « trompe-la-mort »13. 
Au prétexte que le sport est au centre des attendus sociaux, la grande majorité des 
pratiques ne posent pas question. Le sport est tellement normalisé et au cœur de notre 
quotidien que se faire mal devient normal. Si bien que la douleur engendrée par la pratique, 
quand elle est perçue, ne serait plus une douleur mais un prix normal à payer. Pourtant, c’est 
justement parce que la pratique sportive ne pose plus question qu’il faudrait l’interroger. 
Pierre Bourdieu, lorsqu’il étudiait les évidences et les impensés de manière générale , avait dit 
que : c’est « ce sur quoi tout le monde est d’accord, tellement d’accord»14 que se joue « le 
plus caché »15 et que de fait on n’en parle pas. Dans notre cas, cet impensé est représenté par 
la douleur sportive. Le rôle de cette sensation est une question qui ne se pose pas, alors qu’elle 
réunit tous les ingrédients d’une réflexion scientifique. En effet, comme c’est le cas pour les 
risques liés à la douleur pris en marge, cette sensation peut éventuellement être pour les 
adolescents l’occasion de s’expérimenter par le corps. D’ailleurs à cet âge, c’est une nécessité.  
Dans une époque où l’identité ne s’assigne plus verticalement, les jeunes se retrouvent en 
quête d’eux-mêmes. Ils errent et testent des sentiers plus ou moins balisés pour tenter de 
devenir des individus à part entière. En divers lieux, les adolescents s’explorent et affrontent 
leur corps parfois avec brutalité pour tenter de prouver leur existence. Si au premier regard, il 
est difficile de concevoir un bien fondé dans ces pratiques où ils se cognent, de nombreux 
travaux ont démontré que le corps pouvait être une terre d’asile destinée à la construction de 
soi à l’adolescence. Cet amas de chair et d’os, inconstant, fluctuant et indécis, est à la fois le 
remède et le poison à l’adolescence. Durant la construction identitaire, le corps effraie autant 
qu’il rassure et sans prise en main de la part des jeunes, le corps devient l’objet d’angoisse et 
                                              
12 Ibid, p. 99. 
13 COLLARD Luc, « Théorie des jeux expérimentale. Prises de risque de sportifs lors de situations motrices », in 
CHASSEIGNE Gérard & CADET Bernard (dir.), Risque, stress et décision, Paris, Publibook, 2013, p. 115. 
14 BOURDIEU Pierre, Question de sociologie, Paris, Les éditions de Minuit, 1984, p. 83. 
15 Ibid. 
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d’incertitude.16 Autrefois accompagnés dans ce processus de construction identitaire, les 
adolescents sont désormais laissés à leurs propres expériences et sans plan de vol. C’est 
d’ailleurs parce qu’ils sont sans aiguillage que certains adolescents s’expérimentent plus 
durement que d’autres dans des actions mises à la marge. Certains se bousculent, se battent et 
se chahutent, quand d’autres font des conduites motorisées une occasion de se faire mal pour 
éprouver plus intensément l’existence. Ils recherchent des sensations prouvant et attestant leur 
réalité. Pour d’autres, ce réel serait atteignable par la pratique sportive. En générant 
naturellement des expériences de douleur, ces individus pourraient en toute liberté tester leurs 
limites et leurs frontières. Des pratiques comme l’athlétisme et plus particulièrement la 
course, pour les raisons exposées précédemment, ont donc été imaginées comme l’une des 
routes possibles empruntées pour se construire à l’adolescence. A partir de leur symbolique et 
de l’engagement physique des coureurs, les courses apparaissent comme des actions pouvant 
faire sens. Cette utilisation de l’expérience douloureuse, comme gage de construction de soi, 
n’est en rien contemporaine. Les rites de passage ancestraux faisaient déjà de l’expérience de 
la douleur un sentier d’accès à l’identité. La seule différence avec aujourd’hui, c’est que ces 
temps étaient organisés par la communauté adulte. Partant de ce constat, la pratique sportive 
et l’expérience de la douleur qu’elle génère pourraient être un lieu pour construire et attester 
son identité. Néanmoins, il faut circonscrire cet aspect de construction à un moment où les 
individus sont en prise avec eux-mêmes et non transcendés par un enjeu supérieur comme la 
compétition. C’est pourquoi, l’entrainement est apparu comme le moment le plus favorable 
pour mettre à l’épreuve l’hypothèse « d’une douleur édifiante » car lors de cet exercice, la 
recherche de douleur n’est pas animée par la performance ou la victoire. L’expérience de la 
douleur est à ce moment-là sans bénéfice immédiat, en plus d’être choisie. Elle est un 
sacrifice de soi consenti et répété. En compétition, la douleur est plus facilement mise au 
service du « gain » cité précédemment. Tandis qu’à l’entrainement, même si les athlètes 
avoueront que l’expérience de la douleur est nécessaire pour préparer la compétition Ŕ quand 
ils veulent bien y participer Ŕ, la projection d’un tel bénéfice est à questionner car il n’est pas 
spontané. De plus, la décision de se faire mal dans un contexte compétitif, dans lequel se mêle 
l’euphorie de la victoire ou de la performance, permet à l’individu de se transcender et de 
passer au-dessus de la douleur. A l’inverse, la douleur est faite pour être ressentie à 
l’entrainement. Elle doit se vivre, s’endurer pour ensuite pouvoir se dépasser le « jour j ». 
Enfin, sur certains types de courses, comme pour les sprints, il est plus évident d’avoir mal à 
                                              
16 LE BRETON David, « Les conduites à risque des jeunes comme résistance », Empan, n°57, janvier 2005, pp. 
87-93. 
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l’entrainement car on répète avec intensité ses séries ou ses départs, alors qu’en compétition 
cette course n’a lieu qu’une seule fois. C’est pour cela que l’entrainement a définitivement été 
choisi comme le terrain d’enquête de cette thèse.  
Ce lieu a donc été investi afin de voir si, face à l’absence d’accompagnement identitaire 
de la part des institutions comme la famille ou l’école, certains adolescents ne faisaient pas de 
l’expérience de la douleur sportive un chemin d’accès vers leur propre identité.  
Pour répondre à ce questionnement, trois parties seront proposées. La première partie sera 
consacrée à l’adolescence. Ce sera l’occasion de comprendre, dans un premier chapitre, ce 
qu’est l’adolescence et pourquoi les adolescents ont besoin de se « cogner » pour se 
construire. Ensuite, dans un deuxième chapitre, nous étudierons les lieux où ils se heurtent. 
Enfin dans un troisième chapitre, en prenant l’exemple de la douleur, nous verrons comment 
ils se construisent, que cela soit à la marge ou au centre. 
Dans la deuxième partie, nous nous intéresserons plus précisément à la relation corps, 
sport et identité révélée par la première partie. Cette partie sera notamment consacrée aux 
pratiques au centre et à l’athlétisme, mais les pratiques en marge ne seront pas pour autant 
oubliées. L’objectif sera de montrer qu’il existe une classification des risques en fonction des 
lieux où ils s’exercent et que certains sont dénoncés alors que d’autres sont passés sous 
silence et autorisés. Si bien qu’ils existent des endroits inexplorés où des individus se 
soumettent face à des risques sans que nous ayons essayé d’en saisir la portée. Afin de 
parcourir cette idée, nous passerons d’abord dans un premier chapitre par une approche du 
concept d’identité pour tenter de comprendre comment celle-ci se joue à l’adolescence. A 
partir de ce chapitre, nous problématiserons autour de la quête identitaire adolescente dans le
sport à partir de deux axes : l’identité pour soi Ŕ « Je » Ŕ et l’identité pour les autres Ŕ 
« Nous ». Dans un deuxième chapitre, nous dessinerons les contours de notre première 
hypothèse en essayant de montrer comment l’athlétisme pourrait être une activité permettant 
d’étayer l’identité personnelle. Dans un troisième chapitre, nous aborderons la deuxième 
hypothèse en questionnant le versant collectif de l’identité et plus particulièrement comment 
l’athlétisme et les courses pourraient nourrir le sentiment d’appartenance de l’individu. Enfin 
dans un quatrième chapitre, nous exposerons la méthodologie pensée pour répondre à ces 
questions et pour mettre à l’épreuve les hypothèses sur le terrain. 
Enfin, la troisième partie sera consacrée aux résultats, aux analyses et à la discussion. 
Dans un premier chapitre, nous présenterons les résultats avec une première analyse. Pour y 
procéder, nous exposerons d’abord comment le terrain a révélé la part du « Je » de l’identité. 
Puis, nous montrerons la présence du « Nous » dans la pratique de course à l’entrainement. 
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Nous verrons comment les observations, le questionnaire et les entretiens ont apporté des 
éléments de réponses à nos deux hypothèses. Nous saisirons ainsi le sens des échanges 
verbaux et non verbaux entre athlètes pendant l’entrainement, la fonction des regards lors des 
phases de récupération où la douleur s’affiche sur les visages, mais aussi toute l’importance 
personnelle que peut prendre l’expérience de la douleur dans une quête de connaissance de 
soi. Puis, nous discuterons des résultats afin de voir si l’entrainement à la course et 
l’expérience de la douleur permettent de construire l’identité à l’adolescence. Cela fera l’objet 
d’un dernier chapitre. 
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PARTIE	I	–	
L’ADOLESCENT	:	UN	
INDIVIDU	EN	QUETE	
DE	REPERES	
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Dans cette partie, nous dessinerons les contours d’une période particulière dans la vie de 
l’individu : l’adolescence. L’objectif sera de comprendre comment et où les adolescents 
d’aujourd’hui construisent leur identité. Pour ce faire, la partie I sera composée de trois 
chapitres traitant de la construction identitaire de l’adolescent.  
Le premier chapitre traitera des aspects théoriques de l’adolescence. Pour commencer, 
nous verrons comment cette période a évolué dans l’Histoire et comment les disciplines de 
références lui ont modelé une image jusqu’au XXIème siècle. Cette représentation permettra de 
voir que l’adolescence se vit au milieu de craintes et d’inquiétudes et que la prise de risque 
permet d’apaiser pour certains ces angoisses. Néanmoins, nous finirons ce premier chapitre en 
mettant en perspective la hâte des adolescents à devenir adulte. Cet enthousiasme, 
caractéristique de l’adolescent moderne, sera la base du chapitre deux.  
Si les adolescents ont hâte de devenir des adultes, les moyens entrepris pour se construire, 
ne sont pas toujours considérés comme « bons » par les structures organisant la société. En 
effet, il y a des pratiques, comme par exemple les automutilations, mises en marge des 
attendus sociaux. Ces actes font appel à l’idée de déviance. De fait, quand un adolescent se 
scarifie, se coupe ou s’abîme volontairement, son action renvoie à une pratique mise à la 
marge et il se trouve lui-même considéré comme déviant. A l’opposé de cet espace, il y a le 
centre qui lui aussi au travers d’activités voit s’opérer la construction de soi à l’adolescence. 
De la même manière, la prise de risque est présente mais le centre étant l’inverse de la marge, 
c’est-à-dire un espace qui ne renvoie pas à l’idée de déviance, lorsque le risque se vit, il passe 
inaperçu aux yeux des adultes. Au centre, différentes activités sont présentes comme par 
exemple la pratique sportive. L’intérêt de cette activité est de pouvoir « jouir d’[une] 
extraterritorialité »1 juridique et normative, c'est-à-dire de permettre des actions qui dans 
d’autres cas sont sanctionnées. Par conséquent, la pratique sportive n’étant pas considérée 
comme déviante, il devient possible pour les adolescents d’investir des pratiques tout en ayant 
le loisir de se faire mal sans pour autant être taxé de déviance. Les adolescents peuvent donc 
se mettre à mal et éprouver des douleurs sans pour autant que leurs actes soient vus comme 
des transgressions car dans le sport, il y a « un laisser-faire »2 permettant, aux supporters 
comme aux pratiquants, des comportements qui ailleurs sont sanctionnés socialement.  
En prenant l’exemple des conduites en marge, il s’agira de voir comment l’adolescent 
parvient à se construire malgré l’affaiblissement des repères autrefois existants. Pour ensuite 
                                              
1 BODIN Dominique, ROBENE Luc & HEAS Stéphane, « Hooliganisme : De la question de l’anomie sociale et 
du déterminisme », Champ pénal/Penal field, Vol. I, 2004, p. 9, [En ligne], 
https://journals.openedition.org/champpenal/25. 
2 Ibid. 
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voir comment se processus se répète au centre. L’accent mis sur ces pratiques à risque n’est 
pas un hasard. Elles forment un paradoxe à questionner. S’il apparait évident que le risque se 
joue à la marge, là où il est considéré comme déviant, il est beaucoup moins évident 
d’admettre que d’autres adolescents font la même chose, au centre, sans que les adultes ne le 
perçoivent, ni le condamnent. Pourtant comme nous le verrons, à la marge ou au centre, le 
risque fait sens pour les adolescents en quête d’eux-mêmes car il implique le corps et 
l’expérience de sensations que nous aborderons dans le chapitre trois.  
Dans ce dernier chapitre, il s’agira d’interroger la douleur, aussi bien présente à la marge, 
qu’au centre. Cette sensation a la particularité d’étayer l’identité en construction. La douleur 
deviendra alors intéressante à étudier car elle serait une manière singulière de faire émerger le 
sentiment d’être soi. Cette manière particulière de faire émerger le sentiment de soi, au centre 
ou à la marge, n’est pas seulement individuelle car lorsqu’elle est partagée, l’expérience de la 
douleur nourrit le sentiment d’appartenance lui aussi nécessaire pour attester d’une identité. 
12 
 
CHAPITRE 1. L’adolescence, un temps particulier de la 
jeunesse 
 
Dans ce chapitre, nous nous arrêterons sur l’adolescence afin de réajuster notre regard sur 
cette période mêlant fantasme et réalité. Le premier point abordera, sous le regard croisé de la 
Sociologie et de l’Histoire, l’adolescence afin de comprendre comment cette période s’est 
imposée avec force au point de devenir une réalité aux yeux des adultes, des institutions et des 
sciences. Nous profiterons également de ce premier temps pour évoquer le principe de 
construction sociale de l’adolescence. Néanmoins, il ne s’agira pas de faire un historique 
complet de cette construction, mais de revenir sur son héritage le plus récent afin de 
comprendre le plus précisément possible comment se vit l’adolescence de nos jours.  
Dans un deuxième point, nous reviendrons sur les difficultés contemporaines de 
l’adolescent et sur ses divers obstacles ralentissant son intégration au monde adulte. Nous 
verrons que ces entraves peuvent être d’ordre biologique mais surtout social. Nous verrons 
comment la puberté vient bousculer la représentation du corps et de l’identité et comment la 
déstructuration des rites et des seuils de passage perturbe la construction de soi.  
Enfin, le troisième et dernier temps sera l’occasion de revenir sur les conséquences de 
cette désorganisation pour les adolescents et finalement voir que ces derniers sont certes 
animés par de la crainte, mais restent néanmoins dans une certaine hâte d’être des individus 
en investissant notamment des pratiques au centre dans lesquelles ils peuvent mettre à 
l’épreuve leur identité.  
 
A. Socio-histoire de l’adolescence  
 
L’adolescence n’est pas universelle et chaque société a sa manière bien à elle de 
l’accompagner.1 En témoignent les propos d’Edgar Morin : « l’adolescence ne constitue pas 
une catégorie anthropologique constante, mais une catégorie historique. Il y a des civilisations 
sociologiquement sans adolescence. Dans les sociétés archaïques, les mécanismes sociaux 
d’initiation, épreuve ritualisée, cruelle et longue où l’enfant doit mourir pour naître adulte, 
opèrent une mutation et scotomisent les transitions psychologiques de l’adolescence. Dans la 
                                              
1HUERRE Patrice, PAGAN-RAYMOND Martine & REYMOND Jean-Michel, L’adolescence n’existe pas, Paris, Odile 
Jacob, 2003. 
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plupart des sociétés historiques, l’absence de scolarité et la précocité du travail font de 
l’adolescence une réalité quasi clandestine, privée de statut culturel »2. Dans certaines 
sociétés, l’adolescence existe car il y a des temporalités « tampons », comme par exemple la 
scolarité, permettant de donner l’illusion d’une période naturelle dans la vie d’un individu. A 
l’inverse, dans d’autres sociétés, ces individus du même âge sont directement engagés dans 
des mécanismes, comme la mise au travail, leur permettant d’être perçus comme des jeunes 
adultes et non pas comme des adolescents. Donc, la prise en compte de l’adolescence dépend 
bel et bien des mécanismes sociaux en jeu, mais également des conditions d’entrée et de sortie 
organisées par la communauté. Par exemple, dans nos sociétés contemporaines ces entrées et 
sorties ne se déroulent plus de la même manière. Autrefois, elles étaient structurées autour de 
rites initiatiques. Désormais, ces temps ont quasiment disparu. De plus, la perception de 
l’adolescence comme étant une période naturelle est accentuée par des temporalités nouvelles 
telles que la scolarité de plus en plus longue et la mise au travail de plus en plus tardive. 
Cependant, l’adolescence n’est en rien naturelle. Cette période est une production sociale, 
conséquence d’une « dislocation »3 des rites initiatiques.  
Cet avènement de l’adolescence génère souvent des peurs chez les adultes. Pourtant, les 
adolescents d’aujourd’hui ne sont pas si différents et pas plus dangereux que ceux d’hier. 
Mais l’une des différences entre les deux est à rechercher dans les modalités 
d’accompagnement de cette catégorie d’âge : autrefois, un accompagnement rodé permettant 
des entrées et des sorties d’âge et aujourd’hui, une désorganisation dans le franchissement des 
seuils de passage. Cette perturbation des trajectoires donne lieu à des phases de crises se 
manifestant par des comportements déviants voire délinquants. Ces transformations des 
conditions d’existence des adolescents sont au cœur de cette recherche de doctorat. Au fur et à 
mesure, nous verrons comment ces individus à « demi dégagés de l’univers de l’enfant, mais 
non encore intégrés dans l’univers de l’adulte »4 composent avec cet « entre-deux ».  
Si à partir du XIXème siècle, l’adolescence est considérée comme une période à part 
entière de la vie sociale, son caractère naturel aura longtemps été objet d’interrogations. A ce 
sujet, dans son ouvrage Mœurs et sexualité en Océanie5, Margaret Mead questionne la réalité 
d’un lien naturel attachant l’adolescence à l’ingratitude et au désordre. Pour elle, les troubles 
liés à cette période étaient davantage dus à son organisation qu’à une véritable pathologie 
                                              
2MORIN Edgar, « Culture adolescente et révolte étudiante », Annales. Economie, Sociétés, Civilisations, n°3, 
1969, p. 765. 
3Ibid. 
4Ibid. 
5MEAD Margaret, Mœurs et sexualité en Océanie, Paris, Plon, 1963. 
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fixée à l’âge. Aux Samoa, Margaret Mead a fait le constat d’une adolescence privée de ses 
maux. Elle s’est demandée si finalement tous « les troubles dont souffre notre adolescence 
sont dus à la nature même de l’adolescence ou à notre civilisation ? L’adolescence, dans les 
conditions totalement différentes, se présente-t-elle d’une façon également différente ? »6. De 
fait, si l’adolescence peut se vivre de différentes manières en fonction du rôle qui lui est 
associé, renouveler son étude aujourd’hui c’est observer la manière dont elle est vécue et 
rendre compte du processus du devenir adulte. Ce sera l’objet du chapitre 2. Avant cela, 
procédons à un peu d’étymologie, celle-ci permettant de rendre compte de ce qui a été 
présenté précédemment.  
L’adolescence vient du latin « adolescere » signifiant « grandir vers ». Ce terme s’oppose 
au terme « adultus » ou adulte, ayant pour sens « grandir ». Au cours de l’Antiquité, 
l’adolescence ou adolescentia représentait une période de vie établie entre 14 et 21 ans mais 
elle n’avait pas de rôle social précis. Elle se limitait à une période biologique. Plus tard, les 
Romains parlent d’adulescens pour désigner une période allant de 17 à 30 ans.7 Puis, sous le 
règne de Louis XIV, elle devient « le premier âge de la vie après l’enfance»8. Le terme 
disparaitra progressivement faute d’une reconnaissance sociale pour lui donner corps, laissant 
ainsi la place à une stratification uniquement en termes d’âges et de statuts. En conséquence 
de quoi, quand le terme réapparait au milieu du XIXème, lui attribuer un nouveau sens n’a posé 
aucun problème dans la mesure où le terme avait perdu de sa charge sémantique.9 Lorsque le 
terme réapparait au XIXème, son sens prend de la distance à l’égard de son étymologie. Il n’est 
pas associé à une période de construction, mais à un temps de désordre quand ce n’est pas de 
folie. D’où l’idée de l’appellation « crise d’adolescence » ayant encore cours actuellement. 
Plus haut, nous avons précisé que la période de l’adolescence n’était pas universelle. 
Même en étant existante dans diverses sociétés, l’adolescence était seulement réservée à 
certaines classes sociales. Par exemple, en France, jusque dans les années 1960, cette période 
de la vie concerne seulement les enfants de la Bourgeoisie.10 Puis, après les lois scolaires de 
1959, elle se généralise dans tous les milieux sociaux11 au point que certains traits de cette 
                                              
6 Ibid, p. 304. 
7 HUERRE Patrice, « L’histoire de l’adolescence : rôle et fonctions d’un artifice », n°14, Journal de psychiatre, 
mars 2001, pp. 6-8. 
8 HUERRE Patrice, L’Adolescence n’existe pas : histoire des tribulations d’un artifice, Paris, Odile Jacob, 1997, p. 
35. 
9 HUERRE Patrice, Op. cit., 2001. 
10 LE BRETON David, Une brève histoire de l’adolescence, Paris, Béhar, 2013. 
11 GALLAND Olivier, « Adolescence, post-adolescence, jeunesse : retour sur quelques interprétations », Revue 
française de sociologie, 2001, n°42-4, pp. 611-640. 
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catégorie, comme la « connotation railleuse »12, se sont généralisés à l’ensemble de la classe 
d’âge.  
Cet héritage commun est dû à la théorisation médicale de l’adolescence au cours du 
XIXème siècle. Dans le même temps, l’apparition de ce nouvel âge est rapidement entrée en 
résonance avec des termes comme « crise », « conflit », « folie » que la médecine n’a eu de 
cesse de valider. Cet héritage a la peau tenace dans la mesure où il associe encore et toujours 
adolescence et conduites à risque. Ce legs a pour conséquence de laisser planer au-dessus des 
comportements adolescents l’idée d’une probable déviance. Depuis le XIXème siècle, 
l’adolescence est donc vue seulement sous l’angle d’un moment «  critique »13. Si les sciences 
ont largement participé à cette stigmatisation, elles n’en sont toutefois pas les seules 
responsables. L’évolution de la société, occidentale notamment, y a également participé. 14 La 
modification des conditions de vie, l’industrialisation massive et l’augmentation de 
l’espérance de vie ont en effet profondément transformé les modes de vie. Ces changements 
ont permis de distinguer les jeunes enfants des jeunes adultes. Finalement, au XIXème siècle, le 
problème de l’adolescent était plus lié à son impatience de devenir qu’à son indéfinition 
identitaire, ce qui en définitive n’est pas notre objet. En effet, ce travail consiste en partie à 
comprendre comment l’adolescent s’est retrouvé confronté aux premières ruptures et 
difficultés liées à son devenir et non pas de voir comment les adultes ont tenté de juguler son 
impatience. Un saut dans le temps permettra d’aborder les premières lignes de fractures 
désorganisant la mue adolescente. 
Olivier Galland parle d’« un rétrécissement de la transition vers l’âge adulte »15 à partir 
des années 1980. Dans le même temps, le chômage se fait de plus en plus présent et les temps 
scolaires sont de plus en plus longs. Cette alliance forme un « moratoire social »16 laissant 
parfois les individus dans une forme de désert identitaire. De même, à cette période, il y a 
une évolution de la famille et des rapports intergénérationnels correspondant « au 
renversement du sentiment d’obligation mutuelle à l’intérieur des familles ».17 Du côté des 
parents comme des adolescents, il y a une forme de rupture des engagements réciproques. Les 
adolescents ont désormais davantage leur devenir entre les mains. Ils sont moins dans 
l’obligation de marcher dans les pas de leurs parents et rapidement, ils vont se heurter aux 
                                              
12 THIERCE Agnès, Histoire de l’adolescence, Paris, Belin, 1999, p. 10. 
13 ROUSSEAU Jean-Jacques, Emile ou de l’éducation, Paris, Flammarion, 1966, p. 325. 
14 LE BRETON David, Op. cit. 
15 GALLAND Olivier, Op. cit., p. 615. 
16 COHEN-SCALI Valérie & GUICHARD Jean, « L’identité : perspectives développementales », L'orientation 
scolaire et professionnelle, 2008, n°37-3, p. 326. 
17 GALLAND Olivier, Op. cit., p. 616. 
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difficultés de cette liberté nouvellement acquise. En effet, la fin du XXème siècle est marquée 
par des difficultés, notamment en matière d’emploi. « Sous dépendance prolongée » des ainés, 
à cause des complications du marché du travail18, c’est finalement la promesse de devenir 
adulte qui se retrouve mise à mal. Face à ces freins, l’adolescent se retrouve assailli de 
craintes. D’ailleurs, le slogan « No futur », mis en avant par le groupe punk des Sex-pistols, 
est symptomatique d’une époque où les jeunes générations se retrouvent de plus en plus face 
au doute. Moins accompagnés, ces jeunes individus se heurtent à des difficultés ne leur 
permettant pas de se définir. Par conséquent, ils vont devoir eux-mêmes se tester. En 
l’absence d’un horizon dégagé, l’adolescent n’étant plus tenu d’être « le fils ou la fille de »,19 
chacune de ses expériences prend alors du sens puisqu’elle le mène vers la connaissance de 
soi. Il lui faut créer un sentiment d’appartenance, une identité personnelle. Cette nécessité de 
transformation induit plusieurs essais et tentatives pouvant s’apparenter, aux yeux des adultes, 
comme des comportements borderline, là où les adolescents essayent, non sans difficulté, de 
se construire une identité.20 
Finalement, s’intéresser à la construction identitaire adolescente, c’est faire une 
sociologie de l’adolescence, même si sociologiquement parlant, l’acception du mot 
« adolescent » est discutable.21 En effet, ce terme renvoie davantage à des considérations 
psychologiques et biologiques que sociologiques. L’adolescence est à comprendre comme 
étant une période de subjectivation de la réalité sociale, c'est-à-dire comme le moment où 
l’individu adolescent remet en question la réalité du monde autrefois offerte par les parents22, 
autrement dit un temps où l’individu passe d’objet à sujet.23 C’est en cela que cette période 
peut être considérée comme universelle car tous les individus connaissent ces remaniements 
nécessaires à l’individuation et par ricochet à l’autonomie, puis plus tard, à l’indépendance. 24 
L’adolescence, c’est aussi le temps où l’individu met son corps à l’épreuve dans différents 
espaces afin de mieux le connaitre. D’ailleurs, cet investissement de lieux à des fins 
identitaires pose actuellement problème car les adultes y voient une forme de déviance, alors 
qu’il s’agit en réalité d’une quête identitaire. Ce sont précisément ces comportements 
                                              
18 Ibid. 
19 DE SINGLY François, Les adonaissants, Paris, Armand Colin, 2006. 
20 BEJA Vincent, « Identité-Ipseité », Gestalt, n°29, février 2005, pp. 165-175. 
21 CUIN Charles-Henry, « Esquisse d’une théorie sociologique de l’adolescence », Revue européenne des 
sciences sociales, n°49-2, janvier 2015, pp. 71-92. 
22 BERGER Peter & LUCKMANN Thomas, La construction sociale de la réalité, Paris, Armand Colin, 2006. 
23 CUIN Charles-Henry, Op. cit. 
24 DELAGE Michel, « L'attachement à l'adolescence. Applications thérapeutiques », Cahiers critiques de thérapie 
familiale et de pratiques de réseaux, n°40, janvier 2008, pp. 79-97. 
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« empiriquement observables »25 qui permettent d’envisager l’adolescence sous l’angle de la 
sociologie. Si une partie du travail du sociologue consiste à interroger la relation au sein et 
entre les groupes, alors l’adolescence est tout à fait digne d’intérêts sociologiques dans la 
mesure où elle permet de rendre compte des interactions. Les propos du sociologue Michel 
Fize vont dans ce sens : « Nous sommes enclins à penser qu’aujourd’hui, ce sont les 
phénomènes culturels qui signent l’entrée en adolescence, non les phénomènes pubertaires, et 
cela de plus en plus tôt »26. De telle sorte que le social joue aussi sur l’adolescence. Même si 
des pédopsychiatres, comme Patrice Huerre, défendent l’idée d’une adolescence inexistante 27, 
cette période est, pour certains, comme Edgar Morin, un temps cristallisé dans la vie d’un  
individu. D’après lui, ce temps met en scène l’initiation de l’Homme.28 
Finalement, s’intéresser aux adolescents, ce n’est pas s’intéresser à l’adolescence comme 
à un groupe invisible29 au sens de Bourdieu car ces adultes en devenir sont bel et bien présents 
sur la scène sociale et sont d’autant plus remarqués quand il s’agit de questionner leurs 
comportements à la marge des attendus sociaux Ŕ conduite à risques, drogues, alcool, sexe… 
Les adolescents ne sont pas invisibles, mais ils possèdent tout de même une face immergée. 
Tout l’objet de cette thèse consiste d’ailleurs à questionner cette partie «  invisible » de 
l’iceberg adolescent où se mêlent crainte et hâte d’être soi.  
  
                                              
25 CUIN Charles-Henry, Op. cit., p. 86. 
26 FIZE Michel, Adolescence en crise ? Vers le droit à la reconnaissance sociale, Paris, Hachette, 1997, p. 71 
(version numérique). 
27 HUERRE Patrice, Op. cit. 
28 MORIN Edgar, Au rythme du monde, Paris, Chatelet, 2014. 
29 BOURDIEU Pierre, Sociologie générale. Volume 1. Cours au Collège de France 1981-1983, Paris, Seuil, 2015, 
p. 214. 
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B. La crainte d’être adolescent 
i. Le corps adolescent 
 
Etre adolescent, c’est vivre la crainte de la puberté, de l’avenir et de la réalisation de soi. 
D’après Valérie Cohen-Scali et Jean Guichard, ces appréhensions se vivent dans un 
« moratoire social »30, c'est-à-dire au cours d’une période où « l’individu est à la recherche 
d’idéaux lui permettant de trouver une cohérence interne »31. Cette période ne possède pas 
précisément de durée. Sa longueur dépend de l’ampleur des remaniements liés à 
l’adolescence. Par conséquent, ce temps est propre à chaque individu. Néanmoins, certains 
éléments, comme la puberté, restent communs à tous.  
Cette phase transforme l’individu biologiquement et psychiquement. L’adolescent 
commence à être en capacité de raisonner sur la réalité du monde car ses structures cognitives 
murissent. Le changement sans doute le plus angoissant pour l’adolescent a trait à la 
dimension biologique mais également à son corps et à sa surface. Dans sa dimension 
biologique, la puberté met en scène un afflux d’hormones secrétées par l’hypothalamus et 
l’hypophyse et des transformations universelles Ŕ comme une modification de poids, de 
morphologie, de taille. Une fois en place, la puberté provoque un décalage dans la 
représentation corporelle32 susceptible de générer angoisse et dépression. On note d’ailleurs 
une nette augmentation des troubles dépressifs à ce moment de la vie.33 Cette asthénie 
adolescente montre bien la force de réécriture de soi provoquée par la puberté, au point de 
causer une certaine « fatigue d’être soi »34. En bref, à l’adolescence, tout le corps, et par 
extension l’identité, se transforme. Les repères deviennent différents et même la 
représentation de soi dans l’espace est modifiée. Malgré ce portrait un peu sombre, cette 
période se passe généralement sans trop de heurts puisque 74 % des adolescents déclarent se 
sentir bien dans leur vie.35 Tout bien considéré, l’adolescent parvient à se reconcevoir et à 
bien aller malgré tout. L’adolescent réapprend son corps, il le coordonne en fonction de ses 
nouvelles dimensions, grâce à l’activité sportive notamment, nous y reviendrons.  
                                              
30 COHEN-SCALI Valérie, GUICHARD Jean, Op. cit., p. 326. 
31 Ibid. 
32 BARON Pierre & JOLY Elisabeth, « Sex differences in the expression of depression in adolescents », Sexe roles, 
vol.18, n°1-2, 1988, pp. 1-7. 
33 ST-HILAIRE Annie & MARCOTTE Diane, « L'influence de la pratique d'un sport restrictif et non restrictif sur la 
dépression, le développement pubertaire, l'image corporelle et les standards de performance à l'adolescence », 
Staps, janvier 2005, no 67, pp.73-88. 
34 EHRENBERG Alain, La fatigue d’être soi. Dépression et société, Paris, Odile Jacob, 1998. 
35 Dossier de presse de la fondation Pfizer « adolescent et risques : comment se protéger et protéger les autres 
? », 4 juin 2014. 
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Il faut trouver le bon dosage car le corps peut être à la fois le remède mais aussi le poison. 
Il serait, selon David Le Breton, semblable à un Pharmakon.36 Donc, si l’adolescent n’a pas la 
main mise sur ses changements biologiques, il peut néanmoins agir sur son corps, en le 
mobilisant de diverses manières, pour tenter de le réapprendre. Finalement, face à cet assaut 
biologique, le corps est à la fois détesté et plébiscité. Parfois haï car incontrôlable, il reste 
néanmoins le dernier refuge de l’adolescent et c’est pour cela qu’il le réinvestit.37 En 
engageant son corps, l’adolescent se le réapproprie et tente d’en construire une nouvelle 
représentation afin d’ancrer une nouvelle identité dans sa chair. Ce processus de corps-à-corps 
est possible car le corps « n’est pas seulement une réalité biologique » mais également « un 
paradigme essentiel pour comprendre la plupart des problématiques »38 adolescentes, à 
commencer par celle de l’identité. En effet à l’adolescence, l’identité est mise en défaut par un 
déséquilibre provenant des changements endogènes et exogènes comme l’acquisition 
d’autonomie.39 Enfants, ils ne décidaient pas de leurs déplacements, ni de leurs vêtements ou 
encore de leurs horaires pour se coucher. En devenant adolescents, ils doivent apprendre à 
gérer ces nouvelles responsabilités. Ils s’obligent à prendre petit à petit le contrôle d’eux-
mêmes en effectuant d’incessantes demandes Ŕ preuve supplémentaire de leur hâte d’être soi. 
Ces sollicitations d’autonomie ne sont pas toujours entendues et cela engendre parfois des 
replis plus intenses sur le corps. Dans la majeure partie des cas, le corps se voit reconquis par 
l’individu au prix de multiples essais. A l’inverse, si le passage ne s’effectue pas calmement, 
c’est parce que le corps est perçu comme étranger et comme un obstacle insurmontable, 
notamment à cause de la puberté. Toutefois, le corps n’est pas la seule entrave. Les 
adolescents sont aussi tributaires de l’organisation sociale. Cette appréhension de soi parasite 
le sentiment d’existence40 car être capable de se représenter soi-même participe à la sensation 
de vie. D’où la nécessité de laisser à l’adolescent les moyens de créer cette reconnaissance, de 
le laisser se hâter sans toutefois le laisser se perdre. Mais l’adolescent n’est pas seulement 
« effrayé » par son corps, il est aussi inquiet de sa place et de son rôle dans le monde auquel il 
va participer. Pour exemple, la recherche effectuée par Hector Rodriguez Tomé et Michel 
Zlotowicz auprès de 345 adolescents parisiens âgés de 14 à 18 ans recense ces peurs.41 En 
                                              
36 LE BRETON David, « Conduites à risque ou… passion du risque », La santé de l’homme, n°36, 
novembre/décembre 2006, pp. 22-25. 
37 BIRRAUX Annie, Le corps adolescent, Paris, Bayard, 2004. 
38 LAMOUREUX Philippe, MARTY François & JEAMMET Philippe, « L’adolescente et son corps », L’école et les 
parents, n°566, septembre 2007, p.7. 
39 GAUCHET Marcel, « L’enfant du désir », Le débat, n°131, mai 2004, pp. 98-121. 
40 LAMOUREUX Philippe, MARTY François & JEAMMET Philippe, Op. cit. 
41 RODRIGUEZ-TOME Hector, ZLOTOWICZ Michel, JACQUET Alain & BARIAUD Françoise, « Peurs et angoisse à 
l'adolescence », Enfance, tome 25, n°3-4, 1972, pp. 239-307. 
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répondant à la question « de quoi avez-vous peur ? » : l’avenir, le monde et la politique 
arrivent en pole position. Ceci reflète la difficile projection des adolescents dans le monde 
adulte. Ils ont « peur de n’avoir aucune situation car les places sont déjà occupées » ou encore 
ils ont peur de ce qu’il pourrait « leur arriver ».42 Ces craintes peuvent en partie s’expliquer 
par la désorganisation du devenir adulte.  
  
                                              
42 Ibid, p. 256. 
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ii. Des rites pour organiser le « devenir » 
 
Autrefois pour devenir adulte, des temps comme les baptêmes, le mariage ou le passage 
dans les « armes » permettaient d’accompagner l’enfant/le jeune à l’étape supérieure du cycle 
de la vie. Ces transitions étaient organisées lors de rites de passage. Les initiés s’en 
remettaient à la magie du rite. La force du rite était de pouvoir engager l’individu dans un 
processus lui échappant. Le terme rite vient du latin ritus signifiant « ordre prescrit ». Il est 
également lié au grec arthmos et renvoie à l’idée de lien et de jonction.43 Il permet au travers 
de cérémonies de « connecter » les individus et dans le cas des rites de passage d’accéder à un 
nouveau statut reconnu par tous. Entendus comme des « ensembles cérémoniels qui 
accompagnent, facilitent ou conditionnent le passage de l’un des stades de la vie à un autre, 
ou d’une situation sociale à une autre »44, les rites de passage ont aujourd’hui changé de 
forme. 
Observés dans les sociétés primitives les rites de passage, au sens de Van Gennep, ont 
également cours dans les sociétés traditionnelles du XIXème siècle. Généralement, ils sont 
basés sur une temporalité en trois temps : la séparation, la marge et l’agrégation.45 Afin 
d’illustrer ces temps, prenons l’exemple du peuple Massaïs46. Dans cette ethnie, le très jeune 
garçon est d’abord pris en main par les adultes. C’est l’occasion pour les anciens de lui 
transmettre leurs connaissances des animaux et des plantes. On note d’ores et déjà une 
filiation, un lien, une transmission entre les générations puisque ce préambule au rite participe 
à la création d’une culture commune. Vient ensuite la phase de séparation lorsque l’enfant est 
initié, puis reconnu comme jeune guerrier. Cette étape, également appelée étape préliminaire, 
s’accompagne d’une tonte des cheveux et de longues visites au village dans le but de montrer 
les futurs initiés avant de les cacher. Cette manière de procéder met en avant le caractère 
collectif du rituel : tout le village est concerné. Après cela, la phase de marge ou phase 
liminaire47 s’enclenche. Elle se caractérise par l’enfermement dans des huttes et la 
circoncision des futurs hommes. Cette étape apparait comme la plus importante, mais aussi 
comme la plus douloureuse. Et c’est à ce moment-là, lorsque les individus entrent en 
communion, par l’intermédiaire d’un partage de la douleur, que « l’âme collective »48 se 
                                              
43 SEGALEN Martine, Rites et rituels contemporains, Paris, Armand Colin, 2013. 
44 VAN GENNEP, Les rites de passage, Paris, Picard, 2011, p. 264. 
45 Ibid. 
46 JOURNET Nicolas, « Les rites de passage », Scienceshumaines.com, n°12, janvier 2001. 
47 Du latin limen qui signifiant seuil. 
48 DURKHEIM Emile, Les formes élémentaires de la vie religieuse, le système totémique en Australie, Paris, 
F.Alcan, 1912, p. 378. 
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fonde. La douleur devient un « idéal »49 réunissant les individus, non pas au travers d’une 
croyance ou d’un souvenir, mais d’une sensation communément vécue. Elle devient «  celle 
qui domine et dirige la conduite »50 de la société en place. Dans le cas des Massaïs, les initiés 
ne doivent ni bouger, ni faire de bruit durant la cérémonie. Cette résistance collective à la 
douleur est partagée. Ce partage vient signifier aux adultes le potentiel futur de ces hommes, 
et aux initiés leur ressemblance commune, nous y reviendrons. C’est pourquoi, une fois leur 
résistance à la douleur éprouvée, ils peuvent prétendre, aux yeux des ainés, être en capacité de 
garantir la future stabilité sociale de la communauté. Après l’enfermement dans la hutte, les 
initiés sont à nouveau rasés et partent dans la brousse vivre le temps que les cheveux 
repoussent. De retour de la savane, les cheveux sont tressés et ils accèdent alors au statut de 
guerrier. L’agrégation, troisième phase du processus, se fait à ce moment-là. Ils sont accueillis 
par des fêtes et des cérémonies. Devenus guerriers, ils retournent alors dans leur tribu. Ce 
genre de rite est caractéristique dans les sociétés traditionnelles.  
 
1) Eprouver de la douleur pour devenir adulte 
 
Le stoïcisme semble être un maitre mot lorsqu’il s’agit d’accueillir une future génération 
d’adultes. Par exemple, les Indiens Mandan pratiquent des rites de passage où l’impassibilité  
face à la mise à mal du corps est également la preuve du passage à un nouveau statut. 
L’importance de cette résistance est parfaitement décrite dans l’ouvrage de George Catlin51, 
artiste peintre du XIXème siècle. Ses propos seront d’ailleurs relatés par Pierre Clastres dans 
« La société contre l’état »52. Catlin, témoin d’un rite initiatique, rapporte toute l’horreur 
visible pour ses yeux « civilisés » :  
« L’impassibilité, je dirais même la sérénité avec laquelle ces jeunes hommes 
supportaient leur martyre était plus extraordinaire encore que le supplice lui-
même… Certains même, se rendant compte que je dessinais, parvinrent à me 
regarder dans les yeux et à sourire, alors que, entendant le couteau grincer dans leur 
chair, je ne pouvais retenir mes larmes »53.  
  
                                              
49 Ibid, p. 498. 
50 Ibid. 
51 CATLIN George, Les indiens de la prairie, Saverne, Clubs des libraires de France, 1959. 
52 CLASTRES Pierre, La société contre l’Etat, Paris, Editions de Minuit, 1974. 
53 Ibid, p. 154. 
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Ce mutisme face à la douleur vient donner le signal aux ainés d’une certaine aptitude à 
endosser le futur rôle d’adulte. Bien souvent, la personne accédant à ce nouveau rôle était 
chasseur et se devait d’être aguerrie et résistante. C’est pour cette raison que la résistance et la 
robustesse attestent du nouveau statut d’adulte et de chasseur. A contrario, lorsque cette 
douleur est donnée à voir et à étendre par les initiés, la sanction de la communauté est sans 
conteste :  
« Assez d’insolence ! Tu n’es pas chère à notre race ! Monstre pour qui un léger 
chatouillis de l’épine se fait insupportable ! Peut-être ne sais-tu point que tu es de la 
race de ceux qui portent des blessures et qui se rangent parmi les vainqueurs ? Tu 
fais honte aux tiens, faible femmelette ! Tu parais plus molle que le coton. Il ne fait 
pas de doute que tu mourras célibataire… »54. 
Loin d’être considéré comme une torture dans la tribu des Abipones, cet acte de 
lacération est un rite accompagnant les premières menstruations des filles. Dans l’extrait 
précédent, l’initiée a contesté la loi de la société en place et a alors affiché sa non 
appartenance au groupe. Outre le fait qu’elle n’ait pas résisté à la douleur, la sanction signe la 
non-reconnaissance du statut d’adulte. Elle est désormais considérée comme une mauvaise 
épouse. Par ce refus de se taire, elle s’est exclue de sa communauté.  
Tous ces rites mettant en jeu la douleur sont plutôt le fait des sociétés tribales. Mais si la 
société moderne n’organise pas sciemment de rite autour de la douleur, la sensation, elle, reste 
atteignable de manière autonome. Elle a du sens pour l’individu en faisant l’expérience car en 
s’engageant dans cette voie, c’est son existence qu’il met à l’épreuve. 
 
2) Créer du sens par l’engagement de soi 
 
Dans les sociétés contemporaines, l’existence même des rites de passage en tant que tels 
est à questionner. On peut tout de même déceler deux types de rite de passage: la religion et la 
conscription ; les autres étant davantage des cérémonies correspondant à des seuils de 
passage, nous y reviendrons.  
Concernant le rite religieux, il assure une existence autre que corporelle au nouvel 
entrant. Il organise des temps forts en fonction du développement de l’enfant. Tout d’abord, 
prenons l’exemple du baptême : il permet d’accueillir l’enfant dans le monde catholique, donc 
                                              
54 CLASTRES Pierre, « De la torture dans les sociétés primitives », L’Homme, vol.13, n°3, 1973, p. 118. 
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dans une communauté. Il s’en suit différents sacrements : communion, profession de foi, 
confirmation… Ces actions ou plus exactement ces rites sont organisés de manière bien 
spécifique : un vêtement précis, une préparation au sacrement, la présence de l’Evêque, un 
repas de fête, une retraite spirituelle, l’assignation d’un nouveau rôle social Ŕ la possibilité 
d’être parrain ou marraine et les responsabilités qui s’en suivent. Toutes ces actions ont un 
but : accompagner l’individu étape par étape dans son rôle d’adulte et de futur parent. L’objet 
de ces rites est de transformer l’individu, de le relier aux autres et à une existence 
surnaturelle.55 Pour être effectif, la communauté se doit d’être soudée afin d’assurer la 
transmission des statuts. Ce processus, fonctionnel à une époque où la religion était forte, 
s’avère l’être un peu moins aujourd’hui, au point de parler de recul de la religion. Par 
conséquent, les rites religieux ne semblent plus être pourvoyeurs d’identité, même si 
l’actualité tend à montrer l’inverse car les questions de religion n’ont jamais autant suscité le 
débat, preuve pour les individus de la nécessité et du besoin de sacré et de sens pour 
accompagner leur existence. Quant au service militaire, outre le fait qu’il soit historiquement 
le dernier rite de passage56, il n’est pas retenu par hasard. Entre toute autre chose, si on 
analyse l’histoire de la conscription, le service militaire fonctionne sur les mêmes temps que 
les rites de passage précédemment évoqués Ŕ séparation, marge, agrégation. Devenu 
obligatoire au début du XXème siècle avec la loi Maurice Berteaux, il est alors imposé à 
l’ensemble des jeunes âgés de 20 ans pour une durée de deux ans. Ces jeunes quittaient le 
monde « civil » pour le monde militaire.57 Ils se séparaient d’un monde pour en investir un 
autre. La caserne devenait alors le lieu de rencontre entre les classes sociales et se 
transformait en un espace d’apprentissage de la citoyenneté. Le temps du service militaire 
consistait en un « agrégat » précieux pour les jeunes afin qu’ils s’acheminent vers le monde 
adulte. En effet, une fois effectué, ils étaient considérés comme « bons pour le service », 
« bons pour la vie », « bons pour les filles ». Mais, la force du service militaire résidait surtout 
dans le fait qu’il correspondait aux logiques de son temps : une identité masculine virile. C’est 
pourquoi, il pouvait conduire le jeune mâle vers le monde adulte puisque ce temps de 
préparation paramilitaire était censé en faire un homme. Le jeune conscrit était reconnu, tout 
comme dans les rites de passage primitifs, comme un garçon « bon à marier ». Mais, en 1996, 
sous la présidence de Jacques Chirac, le service disparaît et laisse une société française sans 
                                              
55 ARENES Jacques, « La création de rites de subjectivation à l’adolescence », Adolescence, n°73, mars 2010, pp. 
581-596. 
56 BESSIN Marc, « Le recours au rite : l’exemple du service militaire », Agora débats/jeunesse, n°28, 2002, pp. 
34-45. 
57 BARDIES Laure, « Du concept de spécificité militaire », L'Année sociologique, vol. 61, n°2, 2011, pp. 273-295. 
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rite de passage. Toutefois, l’idée du retour au service militaire, après les attentats de l’année 
2015 notamment, a agité un temps le débat politique et, par effet de contagion, a incité les 
médias à s’en emparer. En témoigne d’ailleurs la programmation de cette émission de 
téléréalité qui a tenté, le 16 février 2016, de « surfer » sur cette mode avec la diffusion d’une 
série d’épisodes simulant le retour au service militaire de jeunes français. Le programme 
« Garde à vous » a ainsi fait revivre à dix-neuf garçons âgés de 18 à 27 ans le service militaire 
d’autrefois pendant trois semaines. La question transversale est alors de savoir «  si le service 
militaire pourrait avoir des vertus pour les jeunes d’aujourd’hui ? »58. Sans être exhaustif dans 
la réponse, quelques éléments laissent toutefois penser qu’un retour au service militaire ne 
serait pas bénéfique. En effet, le contexte socio-économique peu enclin à l’intégration 
viendrait biaiser la fonction d’agrégation du service. Il n’est donc pas évident de prétendre à  
un retour aux rites de passage. Pourtant, des formes de rites subsistent. Ils sont auto-organisés, 
intimes. Ils sont la conséquence des désorganisations du devenir. Ces rites ne sont pas à 
proprement dit des rites de passage, mais ils permettent de s’initier et de se construire 
personnellement à l’adolescence. David Le Breton décrit ces actions comme des « actions 
turbulentes, meurtries, le plus souvent solitaires, mais qui se reproduisent sous des millions de 
versions dans nos sociétés » comme « des ritualisations, des tentatives de transformation de 
l’expérience, mais dans un contexte que la société réprouve »59. Donc si l’individu peut lui-
même créer son rite, un groupe pourrait aussi faire vivre, de manière volontaire ou non, ses 
propres rites autour de n’importe quelle pratique induisant des états mentaux de transe 
proches du sacré.  
Cette approche coïncide avec la conception faite du rite par Emile Durkheim et décrite 
par Martine Segalen.60 Néanmoins, il ne faut pas confondre les rites de passage d’autrefois et 
l’action initiatique enclenchée par les conduites à risques d’aujourd’hui. Les conduites à 
risques sont une forme de rituel intime et autonome. Elles ne mêlent pas les adultes à leur 
fonctionnement. Il n’y a ni séparation, ni agrégation. Ces conduites forment tout de même un 
passage car, à l’issue de leur expérience, l’adolescent chemine vers une meilleure 
connaissance de lui-même. Mais le caractère personnel de la prise de risque, même si celle-ci 
peut se faire en collectivité, est un frein supplémentaire pour considérer ces conduites comme 
des rites de passage. Le fait de vivre de manière collégiale des actions provoque un étayage de 
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soi bien plus intense. Emile Durkheim met d’ailleurs l’accent sur l’effervescence collective 
pour illustrer la communion entre individus.  
Dès lors, même si l’on peut faire le constat d’une disparition du rite de passage en tant 
que tel, sa subsistance sous d’autres formes est imaginable. Bien que les rites institués 
disparaissent, d’autres s’établissent et ce renouvellement est possible puisque, comme le dit 
Emile Durkheim, un objet est sacré dès qu’il est traité comme tel.61 D’autres actions peuvent 
donc devenir des rites à la condition que ces derniers soient liés à une forme de sacré. Cette 
modification du rite, Ŕ devenu intime Ŕ peu importe sa forme, expliquerait peut-être alors 
pourquoi les adolescents vont bien malgré tout. David Le Breton va d’ailleurs dans ce sens 
quand il parle des rites personnels au travers des conduites à risques se situant à la marge des 
comportements. Il fait état d’une organisation intime, d’une mise à l’épreuve personnelle, 
reprenant ici et là quelques traits des rites de passage d’autrefois. Mais la disparition des rites 
de passage n’est pas la seule responsable de la perturbation des temporalités organisant le 
devenir, la désynchronisation des seuils de passage l’est également. Les seuils se trouvent 
étirés et n’agissent plus aussi efficacement, car, d’une part, ils sont de plus en plus tardifs et, 
d’autre part, ils n’arrivent plus en même temps.62 Cette désynchronisation empêche la garantie 
d’une transition de statut optimale (Cf. schéma 1et 2, p. 27).63 
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Schéma 1 : Seuils de passage synchronisés : modèle traditionnel 
 
 
Schéma 2 : Seuils de passage désynchronisés : modèle contemporain 
 
 
Comme on peut le voir, dans le modèle traditionnel (schéma 1), les périodes de l’enfance 
et de l’adolescence se terminaient lorsque commençait le travail. Cette arrivée synchronisée 
permettait l’acquisition rapide du statut d’adulte. Dans le modèle contemporain (schéma 2), 
une phase de transition vient rallonger la jeunesse et désynchronise l’arrivée des seuils et du 
statut d’adulte. Ainsi, de nouvelles périodes comme le chômage ou des périodes annexes à la 
mise en couple apparaissent. Par conséquent, les seuils n’arrivent plus dans la même 
continuité. Ils sont désunis les uns des autres. Par exemple, le mariage ne succède plus à la fin 
des études. Donc, si le mariage est retardé, l’accès au monde adulte se voit également différé, 
de même pour l’accès au travail.  
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Il faut aussi tenir compte des changements se produisant au sein de la famille pour 
comprendre cette difficulté à devenir adulte. Autrefois, la famille était un support de 
l’identité, elle se retrouve aujourd’hui en délicatesse. Les parents perdent leur statut de 
référent au profit des pairs et des réseaux sociaux. Cette séparation plus ou moins forte entre 
adultes et adolescents pousse le jeune individu à s’expérimenter seul ou entre pairs. Dans ces 
expérimentations solitaires ou collectives, l’adolescent peut jouer avec sa vie ou la mettre à 
l’épreuve de sensations fortes.64 Il se risque pour tenter de mieux connaître son corps et son 
identité. 
Finalement, on constate qu’il n’existe plus de mécanismes précis pour assurer aux 
adolescents un accès en ligne droite au monde adulte, d’où les craintes exposées 
précédemment. Pour devenir adulte, les adolescents seraient donc obligés de mettre en place 
de nouvelles formes d’épreuves ou à défaut de rester dans l’attente. Mais la tendance est 
plutôt à l’aménagement de nouvelles expérimentations intimes et autonomes reprenant 
quelques traits des rites de passage ancestraux et primitifs, notamment parce qu’ils reprennent 
un passage par la douleur. Cependant, la similarité ne peut être totale car ces nouveaux rites 
ou ces conduites à risque n’admettent pas un statut par agrégation. En effet, ces rites ou 
conduites à risques désormais autonomes n’organisent pas d’accueil de la part d’une 
communauté d’adultes, c'est-à-dire que le produit de leurs actions n’est pas reconnu par leurs 
ainés. En revanche, l’individu se soumettant à des rites personnels fait l’apprentissage de 
limites et de frontières intimes. Ses actions lui permettent de remédier au manque de sens et 
au questionnement identitaire laissé en suspens par la disparition successive des organisations 
de transition des âges. A défaut de lui attester un statut, ces rites ou conduites intimes lui 
prouvent la réalité de son existence mise à mal par l’attente. En un mot, l’accompagnement 
général de l’adolescence vers le monde adulte s’est vu fragilisé. Néanmoins, les adolescents 
mettent en place des rites autonomes pour suppléer à cet affaiblissement car la jeunesse a hâte 
de se construire et se jette parfois à corps perdu dans cette quête. C’est ce que nous allons voir 
dans le point suivant. 
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C. La hâte d’être soi à l’adolescence 
 
La désorganisation des seuils de passage identitaires n’a pas freiné la hâte des adolescents 
à devenir des êtres indépendants, autonomes et de bénéficier d’une reconnaissance. En 
d’autres termes, ils ont toujours cet empressement de se changer en adulte.  
Cette impatience n’est pas nouvelle, elle a même toujours existé. Pour preuve, en 1804, il 
a fallu renforcer les pouvoirs patriarcaux tant l’impatience des jeunes nobles à accéder au 
statut adulte était forte.65 A cette époque, être adulte c’était signifier son appartenance aux 
autres et à soi. De nos jours, la propriété de soi est tempérée par une impossibilité structurelle 
Ŕ désynchronisation des seuils, désinstitutionalisation, disparition des rites de passage. La 
difficulté d’être soi devient alors similaire à l’incapacité autrefois existante à être adulte tant 
que le patriarche n’avait pas cédé sa place. Ce blocage entrainait pour l’individu en attente un 
retard des premières foulées dans le monde adulte.  
Aujourd’hui, cette phase moratoire est d’autant plus présente et provoque toujours plus de 
frustration et d’envie. Mais si se transformer en adulte est de plus en plus long, le désir d’être 
soi est lui toujours aussi présent. Dans la mesure où devenir adulte est repoussé dans le temps, 
plus rien n’organise réellement cette transformation. Autrefois, être adulte c’était la condition 
de réalisation pour se changer. Désormais, les adolescents attendent de franchir une ligne 
d’arrivée de plus en plus lointaine et ce recul laisse planer une certaine incertitude concernant 
leur transformation en être responsable. Néanmoins, le temps laissé par la période 
d’adolescence n’est pas perdu. Il est investi afin de faire éclore le sentiment d’être soi. A 
défaut d’être tout de suite adultes, les adolescents essayent d’être avant tout eux-mêmes.  
Pour ce faire, ils sollicitent leur corps. Cet emploi est souvent le révélateur d’une certaine 
hâte d’être soi car si structurellement plus rien ne vient certifier leur existence, les adolescents 
semblent avoir trouvé les moyens de le faire. Toutefois, cet empressement doit se construire 
dans l’intimité ou dans l’entre soi des pairs car l’accession à un statut adulte, gage d’identité 
et de certitude, est conditionné par un modèle reposant sur l’intégration. Dès lors, il ne faut 
pas que les sentiers empruntés par les adolescents viennent les disqualifier car parfois pour se 
trouver, certains tombent dans des pratiques dites d’errance, pratiques qualifiées ici en marge. 
Actuellement, ces conduites sont déjà très largement étudiées, mais il n’en reste pas moins 
qu’en majorité les adolescents ne sont pas tous soumis à ces comportements en marge alors 
qu’ils sont tous soumis à la quête identitaire. Par conséquent, que font les autres pour se 
                                              
65 LOCRE Jean-Guillaume, Législation civile, commerciale et criminelle de la France, Paris, Treuttel et Wurtz, 
1832. 
30 
 
construire ? Où le font-ils si ce n’est pas à la marge ? Existerait-il un espace au centre, un lieu 
pour lequel « tout le monde est d’accord, tellement d’accord qu’on n’en parle même pas, [car] 
ce qui est hors de question va de soi »66 ?  
Ces pratiques au centre, dont personne ne soupçonnerait le détournement ou la finalité, 
seraient des espaces où l’adolescent se cognerait sans pour autant éveiller la crainte des 
adultes. Les activités physiques et sportives en seraient un exemple comme nous allons le voir 
dans le chapitre 4. En effet, celles-ci sont grandement investies par les adolescents et les 
pratiquer ne pose ni de problèmes, ni de questions aux adultes. Pourtant, et cela est l’objet de 
cette thèse, ces activités sont aussi l’assurance d’un engagement corporel parfois intense et 
sont, épisodiquement ou souvent, l’occasion pour l’adolescent de se faire mal pour éprouver 
son existence. Seulement, ces pratiques centrales sont invisibles car auréolées du mot sport. 
Avec un tel voile, les adultes ne perçoivent pas la possibilité de se faire intentionnellement 
mal dans le sport. C’est ici que tout le travail du sociologue prend son sens. Pour ce dernier, 
l’objectif est de « chercher une chose invisible qu’on ne peut trouver qu’en prenant des choses 
visibles »67. Dès lors, c’est en prenant un élément visible par tous Ŕ la pratique sportive dans 
le cas présent Ŕ que le regard du sociologue permet, en décalant sa vision et en allant sur le 
terrain, de percevoir ou non dans cette pratique une manière particulière de gérer la période 
adolescence et les angoisses qui lui sont liées.  
Peu importe leur forme, ces pratiques adolescentes permettent d’expérimenter d’autres 
choses, d’ouvrir son horizon, de se risquer et se mettre à l’épreuve de l’inconnu car il faut 
parfois se perdre pour mieux se retrouver.68 Cet individu en péripétie continue de marcher 
dans des sentiers balisés tout en cherchant le sens de sa course. Le vagabond n’est donc pas 
seulement hors des sentiers. De cette manière, tout adolescent, tout individu en construction 
peut faire preuve de flânerie. Il erre en attendant d’être autonome et indépendant, mais surtout 
d’être reconnu car sans reconnaissance l’adolescent ne peut pas se penser en sujet de sa propre 
vie. La reconnaissance est essentielle et pas seulement pour l’adolescent. Elle passe par des 
formes d’interactions entre individus.69 Elle est pour Axel Honneth le moyen de « devenir 
visible »70. L’amour, au sens de « relation affective qui garantit la reconnaissance de 
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l’individu comme un être porteur de besoins concrets »71, peut être une de ces formes de 
reconnaissance. Cette dernière passe par une phase « d’identification cognitive et 
d’expression »72, c'est-à-dire qu’une fois que l’individu est reconnu, sa reconnaissance doit 
recevoir une preuve et l’expression de son amour Ŕ par des gestes ou des mots Ŕ forme le
témoignage. Ces gestes ou ces expressions sont des « méta-actions »73 provoquant la 
reconnaissance. Par ailleurs, quand la reconnaissance fait défaut et que l’incapacité à se 
définir est trop forte, les adolescents tentent par d’autres moyens de se prouver leur existence. 
Ils vont par exemple se tourner vers leurs pairs. Le détachement des adolescents vis-à-vis des 
parents en faveur des pairs est pour Erick Erikson une manière de construire son identité en 
essayant différents rôles. Ce jeu « d’acteur » est pour l’adolescent l’occasion de se garantir 
d’une réalité sociale différente, autre que celle des parents. Les travaux de Jean-Jacques 
Assailly sur les relations interpersonnelles entre pairs à l’adolescence face au risque montrent 
bien les besoins de différence et de ressemblance durant cette période.74 Ce dernier parle de 
trois phases dans l’adolescence et dans la hâte qui l’anime.  
La première, située entre 11 et 13 ans, est une phase au cours de laquelle l’adolescent 
fonde son groupe de pairs en fonction d’activités communes afin de se sentir moins seul ou 
isolé. La deuxième est une période située entre 14 et 16 ans où l’identification  à l’autre
devient capitale. Enfin une dernière période, à partir de 17 ans, dans laquelle c’est la quête de 
la différence et de l’individualisation qui prime. L’adolescent passe donc par différentes 
phases, plus ou moins considérées comme dangereuses, pour devenir un individu à part 
entière. Ces comportements ont des conséquences au-delà des individus qui les entreprennent 
car ces agissements tendent à renforcer l’image d’une adolescence immature et incontrôlable.  
En partant de faits observés il y a quelques années dans le cadre de mon master STAPS, 
certaines manières de se comporter se sont révélées comme pouvant impacter la perception 
des adolescents en général. En 2013, au cours d’une recherche menée sur l’encadrement et les 
politiques de jeunesse, des observations ont été effectuées au sein d’un local jeune. Ne 
revenons pas ici sur les conditions d’observation mais directement aux faits. Un vendredi soir 
de décembre, les jeunes individus venant au Point d’Accueil Jeune (PAJ), tous âgés entre 13 
et 18 ans, ont décidé de sortir du local pour investir un banc au-devant du PAJ. Ce banc est un 
emplacement stratégique. Le PAJ étant accolé au centre socio-culturel de la ville, cette 
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position permet de se mettre en évidence auprès des adultes et des doyens de la ville qui ont 
souvent le vendredi soir des spectacles ou d’autres animations. Autrement dit, ce lieu est un 
espace de croisement et de rencontre entre générations. Néanmoins, l’aspect de rencontre est à 
nuancer car il sous-entend une approche volontaire des deux côtés. Dans le cas présent, il 
s’agissait presque d’une « guerre de territoire » dans le sens où les jeunes investissaient cet 
endroit afin de se rendre visibles. Pour ce faire, ils n’oubliaient jamais de sortir du PAJ au 
moment où les ainés arrivaient pour le spectacle. A ce moment-là, les adolescents crachaient, 
reniflaient de manière excessive, mimaient des bagarres et se portaient souvent des coups sous 
les yeux des adultes. Ces comportements étaient en général mal perçus par leurs ainés. Pour 
preuve, après ces observations, une élue de la ville a laissé entendre, lors d’un entretien, qu’il 
avait été question pendant un temps d’excentrer le PAJ du centre-ville du fait de certaines 
remarques faites par les habitants sur les comportements des jeunes.  
Ces réactions, venant des adultes, prouvent la nécessité pour les adolescents de toujours 
devoir montrer « patte blanche » pour un jour pouvoir être reconnus comme appartenant à leur 
monde. Cette appartenance ne doit surtout pas être parasitée par une volonté farouche de 
changement de la part de ces futurs adultes car cela donnerait aux ainés l’idée d’un corps 
social voué à la déstabilisation. Ce soir-là, le comportement des quelques adolescents présents 
n’a pas été jugé digne d’individus adultes. Cette mainmise des adultes sur les places et rôles à 
forte valeur explique parfois certains comportements à risque. Ces agissements visent à 
relancer les dés du destin car la « jeunesse a soif d’intensité »75, ce sera l’objet d’une 
prochaine partie.  
Malgré cela et tous les autres freins possibles Ŕ comme le désenchantement de certains 
diplômes et la perte de leur valeur sur le marché du travail Ŕ les adolescents restent tout de 
même animés par une réelle volonté de forcer le passage vers le monde adulte. Ils tentent de 
témoigner de leurs compétences par leur intégration sociale mais celle-ci ne semble pas 
trouver d’écho auprès des adultes. Cette absence de réponse aurait pu ne pas être perçue par 
les adolescents mais ils ne sont pas naïfs concernant leur avenir. Ils ont en tout cas hâte d’être 
autonomes et indépendants mais ils ne se formalisent pas encore aux mécanismes du marché 
du travail permettant l’accès à l’émancipation.76 Cependant, ce devoir de conformité et ce 
besoin d’originalité créent des dissonances car les adolescents ont besoin de certitude. Ils ont 
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besoin « d’être » pour ensuite « devenir. », c'est-à-dire qu’ils ont besoin d’expérimenter leur 
identité pour ensuite s’accomplir comme adulte.77 
Néanmoins, à observer l’adolescence d’aujourd’hui et ses occupations, elle ne semble pas 
si malade. Le constat antérieur donnant l’idée d’un âge perdu et faisant face à un précipice est 
à relativiser. Quand bien même certaines générations de jeunes, et notamment celles 
d’aujourd’hui, sont plus touchées par les inégalités de travail, de revenu, les adolescents 
semblent aller tout de même bien, même si depuis 1975, le taux de chômage des 20-24 ans a 
triplé en passant de 5.1 % à 16.8%.78 Diverses enquêtes Ŕ celle de la Santé Publique en mai 
201679 par exemple Ŕ tendent à montrer l’existence d’un certain bien-être des jeunes. Pour 
rappel, 74 % d’entre eux déclarent se sentir bien dans leur vie. 80 Alors nécessairement, il y a 
des fluctuations, mais ils ne sont pas pour autant abattus et sans solution pour faire face à ces 
difficultés. En revanche, cela ne veut pas non plus dire qu’ils ne se sentent pas «  sacrifiés » ou 
« délaissés »81, cela montre simplement qu’ils trouvent les moyens pour aller bien.  
Michel Fize et Marie Cipriani-Craustre vont même jusqu’à dire que l’adolescence est 
« une chance »82. Il ne s’agit pas de voir cet âge d’une manière uniquement positive mais 
plutôt comme étant l’occasion rêvée d’aménager son identité en la co-construisant avec autrui 
dans des pratiques auxquelles on ne pense pas forcement : les pratiques au centre. C’est là où 
se situe leur chance, ils ont du temps pour se construire mais il leur manque la sérénité. Quand 
bien même à cet âge les tensions sont indéniables, cette période reste un temps suspendu dans 
la vie d’un individu, dédiée à l’accomplissement d’expériences. Cet âge se vit à travers des 
sous-mondes possédant leur propre langage, leurs propres signes et leur propre 
reconnaissance : une culture adolescente. Cette culture se caractérise par un « ensemble de 
connaissances, de goûts, et de comportements culturels suffisamment homogènes et 
stables »83. Elle laisse entrevoir de multiples activités partagées et vécues laissant de côté la 
vision d’une adolescence faite uniquement de tourments et de souffrance.  
Dans ce monde adolescent, les activités qui en découlent mettent souvent le corps sous 
tension car il est à la fois considéré comme étranger et comme l’objet de la reconquête. Ce 
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rapport au corps est pour l’adolescent essentiel car il devient l’objet de remédiation pour se 
donner de la consistance. Bien qu’effrayant, c’est en réinvestissant le corps que le jeune peut à 
la fois en reprendre le contrôle et aussi cheminer vers son identité. Solliciter tout son être lui 
permet de ne plus être vulnérable et de ne pas se sentir « mal dans sa peau »84. C’est pourquoi 
l’adolescent doit remettre du sens dans son corps et surtout ne pas se laisser glisser dans un 
désamour de sa propre chair et par extension de son existence. Il se doit de réapprendre à 
l’aimer et le façonner à son goût.  
Dans une période bouleversée par des transformations, nous annoncions précédemment 
les différentes manières permettant la reconnaissance du corps adolescent. Par exemple, 
certains adolescents s’expriment par une quête de l’originalité avec des tatouages, des 
piercings, des vêtements de marques.85 Ils donnent à voir leur esquisse d’identité personnelle 
par leur apparence86 et donc par le corps. Ainsi, l’ornement de ce dernier est une manière 
particulière d’affirmer que l’on s’appartient. Par exemple, David Le Breton cite une jeune fille 
qui a appris à aimer son corps grâce à ces bijoux :  
« Avant je ne m’aimais pas, j’avais horreur de mes seins, de mon ventre. Mais depuis que 
j’ai des piercings, je trouve mes seins formidables. Et mon copain aussi. Même mon ventre. Je 
trouvais qu’un nombril, ça n’était vraiment pas beau. Mais avec mon piercing, c’est 
complètement différent. Maintenant j’aime bien le montrer ».87  
Le corps devient donc un lieu dans lequel se forgent les identités en même temps qu’elles 
se rassurent. Afficher sur soi son identité est une manière de la révéler aux autres et à soi-
même. Pour ce faire, il peut porter un logo, un vêtement lui permettant de rentrer par corps sur 
la scène sociale sous une forme bardée et valorisée. Ainsi, l’adolescent, ce homard sans 
carapace88, pour le dire avec les mots de Françoise Dolto, serait finalement protégé par une 
forme « d’armure vestimentaire ».  
Cependant, il peut également porter son identité autrement : en s’éprouvant. Dans cette 
action de mise à l’épreuve réside le besoin de ressentir pleinement son existence. Donc si 
certains trouvent leur assurance identitaire par le vêtement et l’ornement, d’autres ont besoin 
d’assurer leur consistance par un emploi éprouvé du corps. Toutefois, il n’est pas nécessaire 
d’aller dans des retranchements extrêmes pour ressentir son corps. Autrement dit, les 
conduites à risques ne sont pas l’unique solution pour faire jaillir le sentiment d’existence à 
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l’adolescence. Il ne suffit pas seulement de se risquer à la marge. D’autres moyens, 
provoquant les mêmes effets, peuvent être entrepris par les adolescents mais ces autres 
solutions ont la particularité d’être socialement acceptées par les adultes. Par exemple, 
l’affrontement du corps lors d’entrainements sportifs est admis alors que dans une conduite à 
risque cet affrontement est dénoncé.  
Pourtant, il est possible d’imaginer qu’il se passe la même chose. Dans ces deux types de 
corps à corps, il y a selon Jean-Maxence Granier, sémioticien, une mise à distance du corps 
pour pouvoir le redéfinir Ŕ prendre du recul sur soi. Dans le cas de l’entrainement, l’activité 
physique permet cette prise de recul et de distance car en mettant en jeu le corps, l’adolescent 
le ressent, le questionne et l’analyse. Toutefois, cette prise en main du corps est parfois 
infaisable et certains adolescents préféreront « s’embrumer l’esprit via l’intoxication 
cannabique »89, permettant ainsi l’économie d’un travail psychique. Ils mettent à distance les 
angoisses du corps pour les faire taire. A l’inverse, d’autres préféreront prendre le corps à 
« bras le corps » via l’activité physique et sportive pour tenter de juguler leur mal-être. Il y a 
donc plusieurs voies possibles pour « accoucher de soi »90. 
Ces différentes stratégies, pouvant se situer à la marge Ŕ telles que l’ornement, 
l’enfumage, l’affrontement Ŕ, visent toutes à faire taire l’angoisse du corps par le corps. Ces 
pratiques sont considérées comme déviantes, c'est-à-dire comme transgressant les normes 
sociales.91 La déviance, caractérisant ces comportements en marge des adolescents, « renvoie 
à un ensemble de pratiques et de perceptions hétéroclites qui […] font apparaître des terrains, 
des biographies, des groupes de personnes, des lieux, des relations de socialisation, de 
domination ou de coopération, au sein desquels les comportements déviants ou perçus comme 
tels s’intègrent dans des logiques sociales et des constructions historiques qui les 
dépassent »92. Ces pratiques permettent d’affronter directement le corps, seul ou à plusieurs, 
et de parfois créer le passage vers l’identité. Parmi toutes ces solutions, il n’en existe pas une 
meilleure qu’une autre. Toutes ne sont pas sans risque et peuvent parfois finir en addiction. Si 
l’accoutumance apparait, elle atteste d’un impossible accès au statut d’adulte et la voie choisie 
devient risquée car le corps se voit peu à peu effacé et mis au supplice. Dans tous les cas, ces 
                                              
89 VAN PEL Mélanie & COURTOIS Anne, « La surconsommation de cannabis dans le processus d’individuation de 
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stratégies de gestion des craintes adolescentes sont en général mises à la marge de « la cité »93 
car elles sont contraires aux normes d’usage du corps. Les comportements à la marge, bien 
que minoritaires, sont les plus fortement mis en avant pour parler du devenir adolescent parce 
qu’ils sont caractérisés par les comportements à risques, comme les écritures corporelles et 
tous les autres procédés relevant de la corpographèse94, mettant anormalement le corps au 
supplice. Mais nous le verrons d’ailleurs par la suite, la marge n’est pas le seul endroit où la 
quête identitaire est en jeu ni le seul endroit où le risque peut se prendre. La hâte d’être soi à 
l’adolescence se fait en de multiples lieux. Cette quête impose un affrontement ou « un corps
à corps » entre l’adolescent et le monde. Ce face à face, qui cogne et qui heurte, est une 
manière de s’assurer de son appartenance dans une période où les repères sont devenus flous. 
C’est pourquoi, dans cette recherche, ces manœuvres d’autogestion ont été étudiées ailleurs 
qu’à la marge. Au lieu de continuer et prolonger l’étude de ces pratiques, la recherche s’est 
orientée sur les adolescents ne posant pas question : les pratiques adolescentes au centre. Cet 
endroit est marqué par un paradoxe, celui de faire courir le risque pour deux visions 
différentes. Pour ainsi dire, l’une est encouragée alors que l’autre est dénoncée.  
Finalement, l’adolescence est une période de transition durant laquelle « les jeunes 
expérimentent une variété de comportements »95 et de nombreuses méthodes existent afin 
qu’ils s’expérimentent et se construisent, mais la recherche de sensation est souvent un point 
de convergence entre tous. 
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CHAPITRE 2. Le risque d’être adolescent : des espaces 
d’expérimentation de soi divers 
 
Les adolescents ont besoin de « se cogner » au monde pour pouvoir y appartenir. En s’y 
heurtant, ils essayent d’en ressentir pleinement l’essence car la recherche de sensations 
intenses est à cet âge un moyen d’avoir un monde et une existence. Pour se sentir vivant, ils 
mettent en place diverses actions dont certaines sont animées par une relative fougue, quitte à 
prendre des risques. Dans ce chapitre, nous aborderons ces conduites périlleuses afin de voir 
qu’elles ne se déroulent pas seulement à la marge. En effet, différents espaces sont investis 
par les adolescents pour mener à bien leur construction identitaire. Autrement dit, si nous 
savons que les adolescents ont besoin de « se heurter » pour attester d’une identité, nous ne 
savons pas toujours où ils le font. Ces espaces d’expérimentation dans lesquels ils s’affrontent 
sont plus ou moins clandestins et plus ou moins acceptés par les adultes. Cette appréciation 
des lieux, faite par les parents notamment, forme une spatialisation des conduites 
adolescentes. Il y a celles en marge, considérées comme déviantes et celles au centre, 
acceptées et parfois même plébiscitées. Sauf que dans les pratiques autorisées, celles au 
centre, se cachent des pratiques permettant de se risquer en toute discrétion sans éveiller les 
mêmes inquiétudes existantes pour les comportements mis à la marge.  
Le premier territoire présenté correspondra aux pratiques mises à la marge, c'est-à-dire 
aux conduites à risque, mais aussi aux actions s’écartant du chemin de la conformité et des 
normes établies. Ces comportements sont exclus des conduites à tenir en société car ces 
pratiques se font l’écho d’une certaine folie, ou en tout cas, comme la confirmation d’un âge 
« bête ». Pourtant, et nous le verrons dans ce premier point, les émotions et sensations 
générées par ces conduites répondent à un projet précis pour les adolescents : celui de se 
construire.  
Les différentes perceptions faites du risque permettront de voir, dans un deuxième temps, 
que d’autres espaces tout aussi périlleux sont investis par les adolescents. De cette manière 
nous verrons qu’en fonction de l’espace dans lequel l’adolescent se risque, son comportement 
ne sera pas jugé par les adultes de la même manière. L’indulgence, de l’Etat notamment, vis-
à-vis de la pratique sportive, permet donc à des milliers d’adolescents de se mettre face au 
risque de se faire mal sans que cela ne gêne. Peu importe l’espace investi, ce n’est pas 
seulement l’adolescent qui se risque mais aussi son corps car durant l’adolescence, ce dernier 
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est parfois une « terre d’asile »1. Si bien que pour clôturer ce chapitre deux, un dernier temps 
sera consacré au corps. Il est un dénominateur commun des pratiques entamées à la marge et 
au centre. Lorsqu’il est sollicité avec intensité ou par l’effort, le corps devient une source de 
réponses pour les adolescents en quête d’affirmation de soi. 
 
  
                                              
1 GONTRAN Wilfried, « Le corps terre d’asile à l’adolescence. Le clivage des pulsions », in GASPARD Jean-Luc & 
DOUCET Caroline (dir.), Pratiques et usages du corps dans notre modernité, Toulouse, Eres, 2009, p. 35. 
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A. Des espaces de construction de soi à la marge 
i. La quête de soi par ordalie 
 
L’adolescence est une période où les individus prennent des risques afin d’apporter des 
éléments nécessaires à la construction de leur identité. Si de nos jours les adolescents 
s’exposent au danger, c’est que les mécanismes permettant l’acquisition de l’identité sont 
devenus défaillants. Leurs expositions et affrontements face au risque deviennent des 
comportements chargés de sens, des ersatz de rite permettant, à défaut de se transformer en 
adulte, de devenir un individu. Ces essais désorganisés pour tenter d’être soi sont dus à la 
désynchronisation et à la disparition des seuils et rites de passage mais aussi à la perte 
d’influence de la famille et cela provoque pour certains des comportements en marge. Pour 
rappel, la marge définit des conduites considérées comme contraires aux attentes sociales. Ces 
attentes sont quant à elles fixées comme des principes ou des règles établissant les « bonnes 
manières » d’agir. De ce point de vue, déroger aux règles et aux normes, comme pourrait le 
faire un adolescent usant d’automutilation, fait rentrer en contradiction la manière dont il 
utilise son corps et les normes le concernant. En effet, le corps est « un objet sacré »2 et un 
certain nombre de normes tacites et explicites le contraignent et définissent son utilisation en 
société. Ainsi, couper ou heurter son corps de manière volontaire est contraire aux normes 
biomédicales. 
La prise de risque adolescente se caractérise par « un engagement délibéré et répétitif 
dans des situations dangereuses »3. Elle a du sens car elle permet aux adolescents de pouvoir 
attester d’une identité. En effet, ils font face à des sentiers de moins en moins balisés et ce 
manque de repères angoissant les pousse à prendre des risques. Les raisons les conduisant à 
s’exposer face au danger sont multiples. Ils le font pour s’expérimenter mais aussi parce que 
cela peut être apaisant. Se tranquilliser est d’ailleurs une nécessité compte tenu des 
remaniements subis par le corps à l’adolescence. Néanmoins, quand on parle de risque durant 
cette période, seuls les risques pris à la marge sont évoqués par les adultes. Ces conduites sont 
celles dont la perception évoque immédiatement un comportement hors-normes pour les 
adultes. Le risque étant une question de perception, il peut également se jouer sous nos yeux Ŕ 
au centre Ŕ sans être perçu par des adultes tellement celui-ci est imperceptible. Dans tous les 
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cas, qu’il soit au centre ou à la marge, l’individu s’engage dans des comportements l’exposant 
à des dangers. Il faut donc entendre le caractère nécessaire du risque à l’adolescence pour se 
construire avant même de comprendre là où il peut se jouer.  
D’ailleurs, David Le Breton le dit, le risque est « une matière première pour se 
construire »4. Pour Philippe Jeammet et Maurice Corcos, ces conduites à risques ont pour but 
de fournir « une identité de substitution »5 à l’adolescent.  
Pour aller plus loin dans l’explication du risque, confrontons-le à la notion de danger. Ce 
détour est indispensable car sa définition s’avère être un « terrain conceptuel glissant »6. En 
effet, le risque n’est jamais le même d’une société à une autre ni même d’un individu à un 
autre : c’est une question de perception. Par exemple, prendre l’avion peut paraître pour 
certains risqué alors que pour d’autres ce sera le fait d’être en voiture. Ce positionnement 
différent est en partie dû au fait que le risque résonne avec le terme de danger. D’après ses 
bases latines Ŕ resecare – signifiant « recouper », « séparer » Ŕ, le risque est ce qui coupe en 
cas d’erreur.7 Pourtant, dans les conduites à risque, il est possible de l’opposer à sa partie 
contendante Ŕ le danger. L’individu s’exposant au risque ne cherche pas le danger, ni la 
coupure. Il met en place un processus « stochastique »8, laissant l’individu face à 
« l’aléatoire » et non pas directement au danger. Il souhaite flirter avec la menace sans jamais 
l’atteindre, le danger étant source de dommages. Par exemple, un plancher glissant, une route 
verglacée, être en présence d’amiante sont des dangers car ils sont intrinsèquement néfastes. 
Le risque, quant à lui, est une mesure subjective de la menace en termes de coûts, c'est-à-dire 
la probabilité calculée par l’individu des effets sur sa santé.  
Ainsi, le but de ces conduites n’est pas de s’exposer à un danger avéré et immédiat, mais 
de jouer avec en prenant le pari secret de toujours pouvoir s’en sortir. Bien évidemment, 
parfois ce calcul est mal réalisé et il en résulte au mieux des blessures, au pire la mort.  
Cependant, ni la mort ni même la blessure ne sont recherchées dans la prise de risque, il y a 
tout de même un objectif. En revanche pour garder du sens, il faut pour l’individu conserver 
un souvenir sensoriel de l’expérience. Il doit rester en lui quelque chose de cette prise de 
risque, une émotion par exemple. Cette quête de sens risquée à la marge peut se faire de 
différentes manières. Elle est à deux niveaux. Il y a d’une part les risques de nature 
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« ordalique » et d’autre part, ceux d’un rang inférieur, remettant tout de même en cause notre 
existence. Dans tous les cas, ces types de risque sont mis au ban de la société car ils sont 
perçus comme trop dangereux pour l’individu et pour l’intégrité de son corps. 
Commençons par développer la notion de prise de risque ordalique. Si les adolescents 
font preuve d’ordalie, celle-ci n’a rien à voir avec la définition d’origine qui n’était alors pas 
spécifique à cette population.9 Au départ, ce terme désignait une épreuve judiciaire du 
Moyen-âge servant à révéler ou non la culpabilité d’un individu en s’en remettant au 
jugement divin. Ainsi, il existait différents types d’ordalie : ordalie par le feu, par l’eau, par le 
fer rouge… Toutes ces techniques permettaient, par l’intermédiaire d’une épreuve physique, 
de prouver ou non l’innocence d’un individu. Par exemple, l’ordalie par le fer rouge consistait 
à faire tenir dans la main d’un accusé un morceau de fer chauffé. Ce dernier tenait le fer, plus 
ou moins longtemps, et posait ensuite sa main dans un sac de cuir scellé par un juge. Quelques 
jours plus tard, la main était sortie du sac et le jugement était rendu : si la main ressortait 
infectée, l’accusé était considéré coupable. Si la main était cicatrisée, son innocence était 
prouvée.10 Si l’ordalie est considérée comme un jugement divin, quelle peut être son 
acception contemporaine ?  
De nos jours, l’ordalie est définie comme la manière dont une personne s’« engage de 
façon plus ou moins répétitive dans des épreuves comportant un risque mortel »11. Ce jeu 
funeste est courant à l’adolescence, comme le prouve le nombre de tentatives de suicide en 
France.12 Ces essais ne sont en aucun cas des appels à la mort. Au contraire, ce sont des 
appels à vivre car ils ont pour objectif une quête de limites.13 Du côté de son fonctionnement, 
l’ordalie semble toujours soumettre l’individu à l’imprévisibilité du résultat de la prise de 
risque, c'est-à-dire que ce dernier ne maitrise pas le résultat de son action. Dès lors, s’il survit, 
il se voit autorisé à vivre par une force cachée et son existence prend d’autant plus de valeur 
que son autorisation à être est procurée par une force invisible. Sa réalité devient garantie 
avec force puisqu’elle a été confirmée par la vie elle-même. 
Cependant, il ne faut pas seulement entrevoir ces comportements comme une chance 
particulière de prouver son existence. Il réside tout de même un danger important quand ces 
pratiques se multiplient. Elles peuvent devenir addictives et provoquer des dommages 
irréparables. En effet, les conduites ordaliques ne sont pas toujours le fruit d’un seul essai car 
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certains adolescents, en fonction de leur mal-être ou de leur manque de certitude, ont besoin 
de vérifier plus ou moins fortement leur autorisation à vivre. Alors de nombreux essais sont 
parfois effectués. L’ordalie possède une vision subversive et c’est aussi pourquoi elle est 
considérée par les instances publiques Ŕ de santé notamment Ŕ comme néfaste et mise à la 
marge. D’ailleurs, pour certains psychologues, elle ne serait pas une épreuve pour accéder à 
soi mais une forme d’addiction, ce qui remettrait en cause le principe même du sens pouvant 
être prêté au risque. Pour eux, il y aurait une recherche permanente du frisson ressenti par la 
mise en jeu de la vie. Ce tremblement ressemblerait à ce qu’on nomme «  big win »14, 
phénomène inatteignable mais toujours recherché d’une mise en péril de soi.15 Tout comme le 
premier shoot d’héroïne, l’individu serait constamment à la recherche de sensations de plaisir 
et non plus de réponses identitaires. Le cas échéant, l’adolescent n’arrêterait jamais de mettre 
sa vie en jeu pour ressentir ces sensations. Ce cercle vicieux est nommé par les psychologues 
le « sensation seeking ».16 Avec cette approche, le risque est seulement considéré comme 
étant le fruit d’un désir, pour qui l’on a un attrait particulier. Ainsi, on ne voit plus dans ces 
actions des tentatives de survie et de construction de soi.17 Cependant, des recherches ont 
démontré que les conduites ordaliques n’étaient pas forcément menées par une forme 
d’addiction mais devaient être considérées comme des tentatives de conservation.18 L’objectif
de l’ordalie est donc de pouvoir attester d’une existence et non de ressentir le plaisir du 
frisson menant à la mort. Il faut voir ces conduites comme des quêtes identitaires et non 
uniquement comme des quêtes addictives.  
Afin de pouvoir laisser ces pratiques du côté des quêtes identitaires et non pas des 
pratiques addictives, il faut rajouter une modalité : la présence d’autrui. En effet, si les 
conduites ordaliques ont pour but d’interroger l’existence personnelle, elles doivent aussi 
permettre de la révéler aux yeux des autres. Seule, l’existence prouvée à soi ne suffit pas car 
la sensation de vie doit être renvoyée et approuvée par autrui. C’est peut-être pour cela que les 
adolescents accordent autant d’importance à leurs pairs. Leur présence permet la 
réverbération de l’identité car si le jeu avec la mort permet de faire jaillir la singularité de 
l’individu avec des limites et des frontières, ces nouvelles données doivent aussi se confirmer 
avec autrui pour devenir réelles. Preuve de son besoin des autres, cette éruption de soi se fait 
                                              
14 Le « Big win » représente l’attrait pour le gros gain initial que même d’autres gains de valeurs supérieurs ne 
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15 VALLEUR Marc, Op. cit. 
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17 PERETTI-WATEL Patrick, « Interprétation et quantification des prises de risque délibérées », Cahiers 
internationaux de sociologie, n°114, janvier 2003, pp. 125-141. 
18 BLANQUET Brigitte, « L'ordalie : un rite de passage », Adolescence, vol.74, n°4, 2010, pp. 887-898. 
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en général au sein même de sa famille car il s’agit du premier endroit où l’on veut être 
reconnu. Souvent ces jaillissements sont maladroits et deviennent facteurs de tension, c’est 
d’ailleurs pour cela que ces comportements sont ensuite effectués entre pairs. Finalement, seul 
un manque de réflexibilité de l’ordalie provoquerait l’addiction. Les pairs ou les proches sont 
donc indispensables à la prise de risque. En outre, le rapport à l’autre reste dans ces pratiques 
également primordial car autrui peut agir comme un garde-fou afin d’éviter qu’elles ne 
deviennent nocives.  
Le problème de ces actions, au-delà de leur mise en œuvre, est la considération émise des 
individus composant la société. Ces comportements sont habituellement perçus comme des 
initiatives venant solliciter la mort, par plaisir ou déraison. A l’issue de ces actions, il y a une 
inquiétude légitime de la part des adultes. Cette peur semble se porter uniquement sur les 
actions en tant que telles, sans même interroger les raisons et le sens de ces gestes. Qui plus 
est, l’anxiété des adultes grandit car ce passage par le risque semble être, dans leur perception, 
inévitable. Les adultes n’imaginent pas une adolescence sans prise de risque mais essayent en 
même temps d’empêcher ces actions. C’est pourquoi ce phénomène touchant l’ensemble des 
adolescents devient une question de santé publique. Ces pratiques corporelles périlleuses sont 
Ŕ pour le milieu médical et le domaine de la psychologie notamment Ŕ des signes d’une 
adolescence en perdition, d’autant plus que pour ces deux entités, le corps est sacralisé et le 
mettre à mal est souvent synonyme de pathologie. Tous ces heurts, volontairement infligés, 
viendraient remettre en cause un certain équilibre mental des adolescents et ils seraient alors 
mis à la marge. Malgré ces considérations, les adolescents continuent à interroger de manière 
puissante la sensation de vie en questionnant par l’intermédiaire de leur corps la réalité de la 
mort et surtout de la vie. Bien qu’elles soient décriées par la société, elles sont toujours autant 
plébiscitées par les adolescents car elles ont du sens. Toutefois, toutes les prises de risque ne 
jouent pas directement avec la mort même si elle peut en être un effet et tous les adolescents 
ne prennent pas des risques.  
 
ii. Des risques en marges à des degrés inférieurs 
 
D’autres conduites risquées peuvent également faire jaillir des limites et des frontières 
nécessaires à l’identité. L’ordalie n’est qu’une manière supplémentaire de jouer le risque. Elle 
en est le versant extrême. La prise de risque d’un degré inférieur, se situant également à la 
marge, peut passer par l’absorption de produits psycho-actifs, des comportements sexuels non 
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protégés, des conduites motorisées ou encore par la pratique de sports risqués ou extrêmes… 
Pourtant, le risque étant une question de perception, elle dépend aussi de l’implication de 
l’acteur. Un même risque peut être ordalique puisque toutes les pratiques à risque 
« contiennent en germe la possibilité d’une ordalie »19. Tout dépend de l’exposition choisie 
par les individus face au danger. Toutefois, sans devoir obligatoirement passer par l’ordalie, 
les prises du risque ont du sens pour les adolescents car le risque a la faculté de personnaliser 
l’individu. A l’adolescence, elles sont « un moyen de se construire une identité ».20 Il y a un 
sens, un projet derrière la prise de risque : celui de pallier au manque d’accompagnement de 
l’adolescence afin de se construire. Il a déjà été prouvé qu’à cette période de la vie le risque 
permettait la confrontation à soi, mais aussi à autrui. De cette rencontre, avec soi ou avec 
l’autre, naît le sentiment d’identité. En effet, si les prises de risque font émerger des 
sensations et des émotions, et que celles-ci se réalisent parfois à plusieurs, alors elles 
deviennent des ponts unissant les individus. Laurent Thévenot dit d’ailleurs à ce sujet que 
« puisque les émotions s’apprennent à l’occasion d’échanges d’expressions, il semble assez 
naturel que ces émotions aient un rôle dans l’établissement de liens collectifs »21. Donc, dans 
une logique de quête identitaire, plus la chair est heurtée, plus la vie est signifiée à soi et aux 
autres ; de même, plus la sensation d’existence va s’ancrer durement sur le corps, plus elle 
sera significative. Par son action, la prise de risque cherche la hiérophanie, c'est-à-dire la 
manifestation du sacré venant bénir l’existence.  
En étudiant les prises de risque, David Le Breton a pu le comprendre et l’a catégorisé en 
quatre figures : le vertige, l’affrontement, la blancheur et la survie. Pour chaque 
comportement à risque, il admet une signification pouvant être regroupée dans l’une de ces 
quatre catégories.22 Ainsi répertoriés, ces comportements ne sont pas considérés comme des 
pathologies mais comme des actions « chargées de sens »23. Par exemple dans la figure du 
« vertige »24, David Le Breton présente une catégorie reposant sur la recherche de sensations 
intenses, de glisse où l’individu tente de brouiller les repères, de désordonner provisoirement 
l’environnement ou encore de contrôler l’existence retenue par un cadre social fort. En 
somme, cette catégorisation peut représenter, pour les adolescents voulant « s’éclater », un 
lieu où ils peuvent se mettre à l’épreuve. On retrouve par exemple certaines pratiques mettant 
                                              
19 LE BRETON David, Op. cit., 1991, p. 21. 
20 LE BRETON David, « Les conduites à risque des jeunes », Agora débats/jeunesses, n°27, 2002, p. 38. 
21 THEVENOT Laurent, « Emotions et évaluations dans les coordinations publiques », in PAPERMAN Patricia & 
OGIEN Ruwen (dir.), La couleur des pensées. Sentiments, émotions, intentions, Paris, EHESS, 1995, p. 148. 
22 LE BRETON David, Op. cit., 1991. 
23 Ibid, p. 22. 
24 Ibid. 
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en avant la vitesse comme les conduites motorisées ou bien tout simplement la confrontation 
face au vide et à la pesanteur comme dans les pratiques d’escalade urbaines. 
L’ « affrontement », autre figure possible du risque, met en scène la compétition avec 
l’autre et soi-même. Dans cette catégorie, l’individu ne doit pas céder devant la difficulté ou 
la fatigue. Il se doit d’aller au-delà du supportable et, de ne jamais abandonner, dans l’optique 
de se mesurer à soi-même, aux autres et aux éléments.  
La « blancheur » est également chargée de sens car elle consiste à une forme 
d’effacement du corps. L’individu cherche à échapper aux contraintes de l’identité. Il cherche 
à disparaître, à « n’être plus personne »25. L’individu cherche à se désinvestir du monde qui 
l’entoure en consommant des produits comme de l’alcool ou des drogues. Ces produits 
permettent l’effacement des liens aux autres et à soi. Ils peuvent également prendre une forme 
extrême en allant chercher « le coma »26 dans le but de disparaitre complètement.  
La dernière figure présentée par David Le Breton est la « survie ». Elle se comprend 
comme étant l’occasion de réduire l’élémentaire à l’indispensable. Le lien social est porté à 
son strict minimum dans un contexte de survie. L’individu recherche le contact de la nature et 
se bat avec elle. Dans des conditions extrêmes, l’individu se met à l’épreuve des éléments Ŕ 
des lacs, des rivières, des ronces, des animaux… Cette figure pousse au dépassement de soi 
car elle oblige l’individu à sortir de sa zone de confort en l’obligeant à se débrouiller par lui-
même face aux éléments. 
 
iii. La perception du risque dans la pratique sportive 
 
Dans les quatre figures présentées précédemment, l’engagement corporel est total. De 
fait, la pratique sportive dite risquée ou extrême est une manière assez « simple » de faire 
apparaître ces figures. D’ailleurs, l’appellation sport à risque est particulière car elle sous-
entend une catégorie de pratiques qui ne soumettrait pas l’individu face aux risques. Pourtant, 
tous les sports sont risqués, c’est d’ailleurs la vision de Jean-Marie Brohm. Ce dernier indique 
que « l’accident sportif (blessures et mutilations graves, lésions irréversibles, traumatismes 
physiologiques profonds, morts brutales, casses en tout genre, drame de la compétition) n’est 
évidemment pas le résultat d’une mystérieuse fatalité ou de la glorieuse incertitude du 
                                              
25 LE BRETON David, Disparaitre de soi. Une tentation contemporaine, Paris, Métailié, 2015, p. 23. 
26 LE BRETON David, Op. cit., 1991, p. 36. 
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sport »27. Il ne s’agit donc pas d’un choix mais d’une conséquence du sport en général. 
Néanmoins, la pratique sportive est actuellement perçue de deux manières. Il y aurait des 
pratiques à la marge et au centre. Pour Jacques Defrance, les Institutions ferment les yeux sur 
la violence et les dommages physiques de certaines pratiques car, pour ces mêmes instances, 
il vaut mieux que cette énergie corporelle s’exsude en ces lieux qu’en place publique. 28 Si 
bien que pour répertorier un sport à risque, le regard de la société ne se base pas sur le taux 
d’accidents mais sur la propension à mourir dans la pratique. En d’autres termes, c’est le 
facteur de mort, danger le plus important, qui définit une pratique risquée. Ainsi, les pratiques 
où la verticalité est la plus présente Ŕ et donc facteur de chute aux conséquences fatales Ŕ sont 
désignées comme risquées, alors que les pratiques classiques, comme le rugby ou encore le 
football, en termes d’accidents corporels, le sont bien plus. De cette manière, des activités très 
encadrées et contrôlées, jouissant d’une sécurité renforcée, comme le parachutisme par 
exemple, deviennent risquées.29 Certes, un accident en parachutisme est fatal et conduit 
d’ailleurs à la vision d’une pratique risquée, mais le rugby, en termes de fréquence et 
d’impact, n’est-il pas objectivement plus risqué pour le corps ?  
La perception du risque dans l’activité sportive est paradoxale. Cette vision confond 
« l’imaginaire du risque et le danger réel »30. Il devient alors plus risqué de faire une pratique 
où l’on est attaché et sécurisé comme l’escalade que de faire du football où les accidents 
corporels sont fréquents. Par conséquent, si le risque peut concerner l’ensemble des 
adolescents, tous ne le prennent pas à la marge. En effet, si la pratique sportive n’est pas 
toujours considérée comme risquée, elle permet à des individus Ŕ les adolescents par exemple 
Ŕ de se mettre face à des risques non perçus. Il y a donc des prises de risque à la marge et des 
pratiques risquées non perçues au centre. 
  
                                              
27 BROHM Jean-Marie, « Urgences sportives : l’extrême limite », Actions et Recherches Sociales, n°2, juin 1987, 
p. 50. 
28 DEFRANCE Jacques, « La tentation de l’accident. Le risque en sport et sa légitimation », Culture et technique, 
n°11, pp. 317-321. 
29 SOULE Bastien & CORNELOUP Jean, Op. cit. 
30 Ibid, p. 27. 
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B. Des espaces de construction de soi au centre : l’exemple de la pratique 
sportive 
 
Le risque étant perçu différemment par les individus, il est possible de parler d’univers et 
de lieux où le risque peut être existant sans être pour autant perçu ou sanctionné, tout en ayant 
les mêmes effets qu’à la marge. Pour une même prise de risque, la réaction sociale peut être 
différente car en fonction du lieu où elle se joue, l’individu se risquant peut être considéré 
comme déviant ou simplement sportif. En sociologie, la déviance s’entend comme « l’envers 
de la norme »31, c'est-à-dire des comportements contraires aux attentes. Elle est à comprendre 
comme un manquement à la conformité de normes et de valeurs mises en place par une 
société ou une communauté.32 En repartant de l’exemple précédent issu de la pratique 
sportive, il y aurait certains sports qualifiés de risqués car certaines de ces activités seraient 
contraires aux valeurs et aux normes. Par exemple, il est considéré comme anormal de mettre 
sa vie en danger. Par conséquent, les pratiquants de wingsuit sont facilement considérés 
comme des êtres proches de la déviance car ces individus adoptent des comportements perçus 
comme suicidaires ou anormaux. Il est en de même pour l’adolescent qui se scarifie, se brûle 
ou se coupe la peau. Ces types de comportements ne sont pas attendus par la société et une 
fois découverts, les individus sont perçus comme déviants.33 Ce basculement est en partie dû 
au contrôle social qui a son importance dans la perception du risque car il tend à rendre 
certaines pratiques plus conformes que d’autres. Cette mise en conformité rend possible des 
espaces d’expérimentation de soi au centre, des lieux où le risque est présent mais n’est pas 
socialement perçu ou sanctionné. Pourtant, ce lieu, dit au centre, met en place exactement le 
même type de risques. Toutefois, les « réactions sociales »34 à son égard diffèrent, alors que le 
risque de se faire mal est objectivement le même. Il est sanctionné et mis à la marge pour les 
attaques corporelles mais autorisé et par conséquent, mis au centre lorsqu’il s’agit de pratique 
sportive.  
Ce double regard s’explique par la vision qu’ont les individus sur les pratiques sportives 
qui de nos jours sont plutôt perçues « comme vertueuses »35, même si certaines ont été 
                                              
31 MUCCHIELLI Laurent, « Déviance », in PAUGAM Serge (dir.), Les 100 mots de la sociologie, Paris, Presses 
universitaires de France, 2010, p. 63. 
32 OGIEN Albert, Sociologie de la déviance, Paris, PUF, 2012. 
33 SELLAMI Meryem, « Scarifications et statut du corps chez les adolescents tunisiens », Corps, vol. 7, n°2, 2009, 
pp. 105-110. 
34 PHILIPPE Robert & BAILLEAU Francis, « Normes, déviances, réactions sociales sous le regard de jeunes 
sociologues français », Déviance et Société, vol. 29, n°2, 2005, pp. 99-101. 
35 GASPARINI William, « L'intégration par le sport. Genèse politique d'une croyance collective », Sociétés 
contemporaines, n°69, janvier 2008, pp. 7-23. 
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catégorisées comme risquées Ŕ parachutisme, base-jump... Néanmoins, la pratique physique et 
sportive, ou plus communément le sport, serait avant tout considérée comme bénéfique pour 
la santé. Si tel est le cas, la norme biomédicale prendrait le dessus sur le risque et l’éclipserait 
au profit d’une pratique physique uniquement vue comme bénéfique. 
De nombreux slogans émanant d’organismes reconnus le prouvent. Par exemple, 
l’Organisation Mondiale de la Santé scande « pour votre santé, bougez ! ». Le Ministère de la 
Santé et des Sports dit également pour faire la promotion des JO 2024 « sentez-vous sport, 
santé vous bien ». Si le sport est autant gage de santé, il n’y aurait donc aucun risque à le 
pratiquer et il ne serait pas une occasion pour les adolescents de mettre en jeu leur existence 
afin de la ressentir. Néanmoins, en sortant de l’idée d’un sport uniquement vertueux, le 
pratiquer peut également être risqué. Alors où se situe réellement le risque ? 
Le sport engendre le risque de se faire mal et se rapproche des périls ordaliques évoqués 
précédemment car il mettrait le corps face au risque d’éprouver des douleurs. Toutefois, cette 
perception est en général « euphémisée » car dans le domaine du sport, la société ne voit 
souvent rien d’autre que du sport alors que se joue ici d’autres choses, notamment un corps 
mis à mal. Bastien Soulé et Jean Corneloup expliquent cet aveuglement par le fait que « la 
sphère sportive représenterait, en effet, une enclave résistante à la pression visant à limiter, 
modérer et adoucir les usages de l’énergie corporelle »36. C'est-à-dire que partout ailleurs où il 
est demandé à l’individu de ménager son corps, il lui est possible, dans la pratique sportive, de 
le maltraiter en toute tranquillité.  
Ainsi, 6 140 463 individus âgés37 de 10 à 19 ans investissent des pratiques pouvant 
heurter, blesser et même parfois tuer leurs pratiquants. Preuve de son caractère rugueux, le 
sport représente 17.8 % des accidents de la vie courante en 2005 et, en comparaison aux 
autres catégories d’âges, les adolescents sont les plus exposés.38 Toujours d’après le même 
rapport, ces accidents sont en général dus à des chutes ou des surmenages physiques aigus. 
D’ailleurs, dans 44% des cas, ces coups ont nécessité un suivi médical et dans 7% une 
hospitalisation. D’après un autre rapport du ministère des Sports, de la Jeunesse, de 
l’Education Populaire et de la Vie Associative paru en 2012, ciblant directement les accidents 
liés à la pratique d’activités physiques et sportives en 2010, 9% des pratiquants, soit 4.4 
millions d’individus, ont été dans l’année victimes de fracture, entorse, claquage, perte de 
                                              
36 SOULE Bastien & CORNELOUP Jean, Op. cit., p. 85. 
37 Nombre de licenciés en France en 2016. 
38 D’après un rapport de l’Institut de veille sanitaire sur les accidentes liés au sport en France en 2005, 
http://www.ladocumentationfrancaise.fr/var/storage/rapports-publics/084000022.pdf 
49 
 
connaissance… durant la pratique d’une activité physique.39 D’autres chiffres permettent 
d’illustrer les effets causés par un accident chez les 15-29 ans Ŕ catégorie englobant les 
pratiquants les plus jeunes : 34% d’entre eux ont dû arrêter leur pratique et 21% être 
hospitalisés. Les autres sont soit déclarés accidentés soit ont consulté leur médecin. Chez ces 
jeunes gens « le risque » est le deuxième facteur accidentogène, derrière « la gagne et la 
performance ». Toutefois, ce rapport ne détaille pas si les plus jeunes sont davantage touchés 
ou non par les accidents.  
D’autres statistiques plus anciennes montrent que le risque est omniprésent dans le sport, 
peu importe sa forme. Pour preuve, plus d’un tiers des accidents dans les collèges et les lycées 
se produisent en EPS et ce sont les sports collectifs qui en génèrent le plus.40 Globalement, il 
n’est pas évident de trouver des chiffres sur le taux d’accidents dans le sport pour les jeunes. 
D’ailleurs, en regardant du côté des « baromètres de santé jeune », l’Institut National de Santé 
Publique n’interroge pas la pratique physique comme pratique risquée. Cet institut interroge 
les jeunes sur la consommation d’alcool ou de cannabis, mais pas sur le sport. Il n’y a donc 
pas de données concernant ce volet. C’est pourquoi il faut s’en remettre à d’autres rapports, 
plus anciens, pour avoir une vision réelle de l’impact du sport sur les corps adolescents. En se 
basant sur la publication de la dernière recherche du réseau d’Enquête Permanente sur les 
Accidents de la Vie Courante (EPAC)41, il est possible de trouver quelques données 
supplémentaires permettant de comprendre à quel point le sport est mêlé au risque. D’après 
les données issues du rapport 2016 des Accidents de la Vie Courante, chez les 10-14 ans, le 
sport est le deuxième facteur d’accidents de la vie courante avec 35.8 %. Chez les 15-19 ans, 
on le retrouve même en première position avec 41.5%. Un rapport, datant de 2004-2005 et 
provenant du même organisme, présente un portrait assez clair des risques liés uniquement à 
la pratique sportive.42 Malheureusement, aucun rapport aussi détaillé de ce genre ne semble 
avoir été réédité depuis. Ce document présente que les individus âgés de 10 à 19 ans sont les 
plus touchés par les accidents de sport. Ils sont 40% à avoir été accidentés à cause du sport. 
  
                                              
39 Ministère des Sports, de la Jeunesse, de l’Education Populaire et de la Vie Associative, Les accidents liés à la 
pratique des activités physiques et sportives en 2010, n°12-05, décembre 2012. 
40 EISENBEIS Jean &TOUCHARD Yves, L’éducation à la sécurité, Paris, EP&S, 1995. 
41 D’après l’Enquête Permanente sur les Accidents de la Vie Courante 2013, 
http://invs.santepubliquefrance.fr/Dossiers-thematiques/Maladies-chroniques-et-
traumatismes/Traumatismes/Bases-de-donnees-outils/Enquete-Permanente-sur-les-Accidents-de-la-Vie-
Courante-EPAC. 
42 D’après l’Enquête permanente sur les accidents de la vie courante 2004-2005, 
http://invs.santepubliquefrance.fr/publications/2008/accidents_sports/RAPP_SCI_Accidents_de_sports_Web.pdf  
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 Le graphique suivant (Cf. graphique 1) présente la répartition des accidents en fonction 
du sport.  
Graphique 1. 
Répartition des accidents selon le sport43 
 
 
D’après ce graphique, les pratiques les plus accidentées sont les sports d’équipe. 
Paradoxalement, cette pratique est dans l’imaginaire collectif également la plus vertueuse et la 
plus lisse Ŕ apprentissage des règles, mixité, respect... L’athlétisme Ŕ pratique faisant l’objet 
de cette thèse Ŕ apparait quant à elle en 7ème position avec 3.7% des accidents sportifs. Ce 
rang peut paraître faible, mais il faut le rapporter à son nombre de participants et aussi au fait 
que cette pratique n’est pas regroupée avec d’autres comme le sont les sports d’équipe. 
Enfin pour terminer, intéressons-nous aux traumatismes engendrés sur le corps en 
fonction de la pratique (Cf. tableau 1, p. 51). 
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Tableau 1 : Typologies des traumatismes en fonction de la pratique44 
 
Globalement, les chutes et les coups sont les risques d’accidents les plus fréquents dans le 
sport avec respectivement 60 % et 22,8% des accidents. Dans le cas de l’athlétisme, les chutes 
sont les premiers risques d’accidents avec 59.5%, suivi du surmenage physique aigu avec 
18.9%. 
Grâce à cette étude, il est possible de voir qu’effectivement, en faisant du sport, on risque 
de se faire mal. Cependant, ce risque est pratiquement inavoué. D’un côté, on s’inquiète des 
prises de risque standard et de l’autre, le sport est largement plébiscité alors qu’il est bien plus 
accidentogène. Dans le sport, le corps s’expose à l’épuisement et aux heurts. Ces percussions 
sont rendues possibles car il permet d’affronter d’autres sportifs, mais aussi des éléments 
extérieurs. Dès lors, des chutes, des chocs interviennent quand l’individu n’arrive pas à 
reprendre le dessus sur son corps, face à l’intensité, ou quand le corps entre en collision avec 
un adversaire. Il y a donc une propension évidente pour le sportif à passer par la douleur à un 
moment ou un autre. Il risque de se faire mal. Cette menace est réelle et perceptible sur le 
terrain. Par exemple, lors des observations effectuées en 2013, un athlète nous lance après la 
réalisation de diagonales45 : 
- «Oh ! Je suis mort ». 
Il ne sera pas le seul à l’évoquer dans ces mots. Tout au long des observations menées, 
cette expression sera en effet monnaie courante. Le mot « mort » est particulièrement 
intéressant dans ce contexte. Il apparait ici une symbolique étonnante derrière son utilisation. 
                                              
44 D’après un rapport de l’Institut de veille sanitaire sur les accidentes liés au sport en France en 2005, 
http://www.ladocumentationfrancaise.fr/var/storage/rapports-publics/084000022.pdf. 
45 Un exercice de type fractionné consistant à alterner course et footing de récupération dans un temps donné. 
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Trop épuisé, l’athlète se définit dans un état inorganique, un état de mort. Toutefois, le terme 
n’est pas anodin car si dans les pratiques ordaliques la mort se veut être approchée, elle 
semble être vécue par le corps. L’état de fatigue est tel que, pour le décrire et le donner à voir, 
l’athlète exprime à qui veut l’entendre sa prétendue mort ou un état proche. Bien évidemment, 
seule, cette expression pourrait être un élément de langage. Pourtant à bien d’autres occasions 
et toujours lors de ces observations, le corps était tellement mis au supplice que l’athlète ne 
disait plus seulement « sa mort », il l’incarnait. Son corps était rougi par l’effort, son souffle 
haletant, sa posture avachie. Si cela n’avait pas été perçu au bord d’une piste d’athlétisme, ces 
signaux auraient renvoyé le besoin urgent d’aider une personne. Seulement, il s’agissait 
uniquement de sport. De fait, parmi l’ensemble des personnes présentes à la séance Ŕ les 
parents, le coach ou encore les autres athlètes Ŕ, aucune d’entre elles n’est allée chercher le 
défibrillateur parce que se faire mal est naturel dans toutes les pratiques sportives et personne 
ne s’en émeut.  
Ainsi, la tension liée au sport, perceptible au cours de ces observations et ressentie dans le 
fort intérieur de l’individu, serait, au sens de Danilo Martuccelli46, une forme d’épreuve 
constitutive de l’identité. Le sport deviendrait un support identitaire car, par l’épreuve, les 
individus construiraient une histoire et une appartenance commune.47 Ces deux éléments 
seraient gages d’identité. Cette expérience viendrait valider et étayer l’identité personnelle en 
devenir car elle se fonderait sur un vécu commun des individus. En effet, les individus, passés 
par les mêmes épreuves et éprouvés, ont une histoire similaire. Ils n’ont pas seulement la 
même culture ou langue, mais un vécu corporel identique et celui-ci peut aussi être un 
élément permettant la communion des membres du groupe social.48 De cette manière, les 
adolescents se mettraient volontairement à l’épreuve de difficultés pour s’armer face aux 
futures expériences de la vie. Pour les adolescents, il est nécessaire de s’y frotter 
préalablement pour pouvoir y résister.49 D’autant plus qu’à l’adolescence, les individus sont 
marqués par une certaine fragilité et face à cette vulnérabilité, il leur est vital de s’armer en 
amont afin d’être prêt pour affronter d’éventuelles difficultés.  
En pensant le sport ainsi, c'est-à-dire comme une épreuve au sens de Martuccelli, le 
pratiquer n’est plus seulement à concevoir comme un loisir, mais comme une manière 
singulière d’éprouver son identité. Le sociologue Jean Griffet renforce l’idée d’une Activité 
                                              
46 MARTUCCELLI Danilo, Forgé par l’épreuve, Paris, Armand Colin, 2006. 
47 Ibid. 
48 LAZZERI Christian, « Identité et appartenance sociale », Tracés. Revue de Sciences humaines, n°13, janvier 
2013, pp. 73-102. 
49 PAVIE Xavier, Exercices spirituels. Leçon de la philosophie contemporaine, Paris, Belles Lettres, 2013. 
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Physique et Sportive (APS) salvatrice pour l’individu en quête d’identité. Pour ce dernier, les 
pratiques physiques permettraient aux adolescents de se dépasser, de ressentir du plaisir et de 
renforcer leurs liens de sociabilité50 ; en somme, de renforcer un ego parfois fragile à 
l’adolescence. D’autres, comme l’ethnologue Jacques Barou, font un rapprochement entre le 
corps des adolescents et la danse. Il ne s’agit pas de la danse contemporaine mais de celle des 
sociétés dites « traditionnelles » dans la mesure où elle permettait l’expression et la 
valorisation de soi à travers une mobilité du corps. La mise en mouvement du corps, 
notamment par l’APS, permettrait alors « une représentation de soi »51 et donc un accès à 
l’identité. Dans le sport, comme dans les pratiques à la marge, cet accès doit être justifié par 
une sensation dont l’intensité légitime l’existence. Plus celle-ci est forte, plus elle permet à 
l’individu de pénétrer « une autre épaisseur de son existence »52. Dans le cas de la pratique 
sportive, la sensation potentiellement la plus utile serait la douleur, qui n’est pas à confondre 
avec la blessure. Le risque de se blesser n’est pas une volonté pour l’athlète. Elle devient au 
contraire un obstacle à la pratique, alors que la douleur est un signal, une sensation 
contrôlable. Alors même si la blessure est un risque, elle ne semble pas être utile, tandis que la 
douleur, autrefois au cœur des rites de passage, possède certainement une utilité. 
Finalement, les espaces d’expérimentations, qu’ils soient au centre ou à la marge, ont une
localisation commune : le corps. C’est sur le corps que se porte le risque. Il devient l’objet du 
risque. Il est sollicité par ordalie ou par le risque standard. Face au risque, le corps ressent, il 
éprouve tout en étant éprouvé. Il est en première ligne. Sa mise au-devant du risque le pousse 
à ressentir et à porter des sensations et des émotions. Ses effluves sont nécessaires pour 
l’individu car elles font résonner l’identité personnelle pour soi, mais aussi pour les autres car 
les émotions sont « ce par quoi je suis livré aux autres. Le corps m’offre à leur regard, à leur 
rire, à leur admiration. Il me révèle aux autres et témoigne subtilement de ma dépendance 
envers eux. Le corps n’est pas seulement fermeture sur soi, il est aussi l’inéluctable irruption 
du moi dans l’univers d’autrui»53. 
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C. Le corps comme dénominateur commun de la marge et du centre 
 
Le corps est un lieu où s’expérimente l’identité et la prise de risque peut être une voie l’y 
amenant. Il est aussi un lieu privilégié pour l’adolescent en quête de devenir. L’identité 
n’étant pas seulement intellectuelle, mais aussi« corporelle »54, la mise à mal du corps est 
parfois nécessaire. En effet, l’identité se doit d’être corporellement éprouvée car il ne s’agit 
pas seulement de s’affubler ou de se décorer d’une identité, mais aussi de la ressentir dans sa 
chair. Donc pour ancrer son corps au plus profond de soi, il faut aller solliciter l’existence de 
manière brutale et risquée. L’individu maitriserait ainsi toute son entièreté et pourrait alors 
attester d’une identité avec des limites et des frontières vécues par le corps. Cette expérience  
physique ressemble à l’exuvie de certains insectes tant celle-ci exige de quitter avec force son 
ancienne enveloppe, tout en la déchirant pour s’en extraire.55 Néanmoins, le principe 
d’exuviation suppose une certaine conviction de la part des insectes, dans le sens où, guidés 
par leur instinct de survie, ils quittent leur enveloppe avec la certitude de sa résistance. Dans 
le cas de certains adolescents, cette mue peut se jouer funestement. Ce jeu reste néanmoins 
nécessaire pour certains car l’approche de la mort peut redonner la sensation de vie.  
Si ce jeu peut s’éprouver à la marge, nous avons vu précédemment, avec la pratique 
sportive, qu’il peut aussi se dérouler au centre. Par exemple, dans l’Adieu au corps, David Le 
Breton évoque le jogging56 comme étant une mobilité des plus élémentaires, devenant 
l’occasion pour l’individu de se reconnecter à lui-même. Donc, si le corps est effectivement 
pour l’adolescent « une terre d’asile »57 et qu’il peut être redécouvert à l’occasion d’une 
mobilité, alors la pratique sportive devient intéressante. Pour Wilfried Gontran, cette pratique 
aurait de l’intérêt car l’adolescent investit son corps dans le but de se repérer et de se limiter « 
dans un monde où l’espace-temps tend à devenir insensé »58. Néanmoins, pour que ces limites 
lui apparaissent, il se doit d’heurter son corps. Dans les espaces en marge et au centre, si le 
corps est mis de la même manière en jeu, c’est que celui-ci renvoie à son utilisateur des 
signaux riches de sens pour sa quête identitaire. Ces signes remplissent une fonction 
identitaire et certaines activités, sportives notamment, occupent tout à fait cette fonction. Mais 
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si le corps est tant investi à l’adolescence c’est parce qu’il effraie autant qu’il rassure. 59 En 
l’investissant, les adolescents reprennent le dessus sur leur inquiétude et ils le transforment en 
outil de langage.60 Sa mise en jeu face au risque, son marquage, sa maltraitance sont tout 
autant de tentatives pour accéder au lien social.61 C’est pour toutes ces raisons qu’il est autant 
sollicité, et ce quel que soit l’espace. 
Preuve de son importance, l’investissement du corps se lit également d’une autre manière 
que le risque. Cette préférence pour le corps, pour se dire aux autres et à soi, est aussi 
repérable dans les vêtements et la marque. « Des marques pas des produits », voici l’adage 
publicitaire lancé par Nike il y a quelques années. La marque est désormais le reflet du 
monde, un style de vie, une raison d’être.62 Porter sur soi un logo, c’est en quelque sorte 
rentrer sur la scène sociale sous une forme protégée et valorisée. Cette carapace viendrait 
assouplir la difficulté de se mettre à la vue Ŕ et à nu Ŕ des autres. Le vêtement, ainsi chargé de 
symbolique, devient une forme d’enduit permettant l’exposition de soi aux autres. De plus, il 
ne s’agit pas tant de s’exposer mais de se cacher derrière les significations implicites et 
parfois involontaires de la marque. Concernant les marques, elles sont parfois réinvesties par 
des groupes pour affirmer leur identité. Certaines, comme Lacoste, ont été utilisées par des 
groupes de jeunes associés au rap, en total décalage avec l’image de la marque au crocodile. 
D’autres marques, plus singulières et exceptionnelles servent également à revendiquer 
l’appartenance «skinhead »63: Fred Perry ou encore Lonsdsale. Un dernier exemple, avec la 
marque Lonsdale, qui fait figurer bien malgré elle les initiales N S D A. Cela fait bien sûr 
référence au Nationalsozialistische Deutsche Arbeiterpartei, le parti national-socialiste
d’Hitler.64 Chacun de ces groupes identifiés par une marque fondent au travers d’un code 
vestimentaire des critères d’appartenance. 
L’histoire est ponctuée d’exemples démontrant la versatilité des modes et des 
appartenances. Des regroupements de jeunes comme les « Apaches », les « Zazous » ou 
encore les « Blousons noirs » ont tous été marqués par un code vestimentaire distinct. Ils se 
servent aussi de leur corps pour attester d’une identité. Des vestes à grands carreaux aux 
blousons de cuirs, tout autant de signes distinctifs permettant de s’identifier et se faire 
identifier par les autres.  
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Pour revenir à l’accoutrement, l’identification par la marque permet de prouver son 
appartenance. La marque devient supérieure à la vie puisqu’elle donne la vie. 65 Pour exister 
l’adolescent doit être marqué et démarqué. L’identité doit être à la fois unique et faire partie 
d’un tout ; il faut être soi et faire partie du groupe. Les jeunes générations subissent de plein 
fouet la mondialisation marchande, ils deviennent les cibles d’un marketing grandissant. Ils 
acquièrent l’image de « bouffons » s’ils ne s’affichent pas avec le dernier produit en vogue. 
D’ailleurs, cet étiquetage se fait entre pairs. Même si celui-ci devient le repère et l’allié de la 
quête d’identité, le pair ne manque pas de sanctionner tout écart à la dynamique du groupe. 
Ainsi, l’individu qui n’est pas à la mode du moment ou du groupe se voit raillé et moqué. Ce 
lot de sarcasmes agrandit potentiellement l’incertitude d’être soi pour celui qui subit les 
foudres de son groupe d’appartenance. D’autres pensent qu’une identité s’accapare par l’achat 
d’un jeu vidéo, d’un téléphone dernière génération, de nouvelles paires de chaussures et de 
bien d’autres produits tendances. L’adolescent ou, le jeune, qui n’a pas encore délimité ses 
contours et frontières intimes, teste, expérimente tout un lot d’actions visant à l’aider à se 
construire. Ces phénomènes d’embellissement du corps Ŕ vêtement, piercing, tatouage Ŕ 
restent des moyens d’actions personnels pour tenter d’injecter du sens dans une carapace 
encore fragile à exposer. C'est-à-dire qu’être en quête de soi à l’adolescence, c’est poser des 
mots et appréhender son corps pour agir dessus. La prise d’identité se fait directement au 
contact de la chair. Le corps devient une forge identitaire dont seul l’individu à la clef. Le 
corps devient l’enseigne, il donne l’identité.66 Il n’est plus seulement à lire comme une 
donnée biologique, il est aussi un élément de sociologie.67 
Dans le chapitre intitulé Techniques du corps, Marcel Mauss montre que les Hommes ont 
une utilité pratique du corps. Par exemple, la façon de saluer, de manger, de courir ou nager 
n’est pas inhérente à l’individu. Toutes ces actions sont le fruit d’une socialisation, d’une 
éducation et de la société qui l’entoure. Le nouveau-né, l’enfant et le jeune apprennent au fur 
et à mesure ces techniques de corps. Elles ne sont pas naturelles. Par conséquent, le corps et 
sa technicité jouent un rôle dans la définition des statuts sociaux.  
Dans les rites de passage, le corps, et pas forcément l’esprit, est mis à l’épreuve. Il est 
utilisé car il est signifiant pour soi, mais aussi pour les autres. Pour preuve, c’est par sa mise à 
mal que les communautés tribales font entrer ou non l’enfant dans la société adulte.68 Le corps 
possède donc des fonctions autres que biologiques. Il est « l’instrument avec lequel se 
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construisent, autant que les identités individuelles, les configurations sociales, les 
symbolisations, les représentations, les pratiques et les hiérarchies »69.  
D’ailleurs dans le sport, le corps symbolise l’identité car lorsqu’il est mis face au danger, 
face à la violence ou encore à la douleur, il devient un axe d’affirmation identitaire. 70 Cette 
charge qui lui est attenante provoque alors parfois des surinvestissements du corps et des 
prises de risque dans le sport. Par exemple, Belinda Wheaton démontre que dans la planche à 
voile, la mise en jeu du corps dans des figures risquées permet de séparer l’homme de 
l’adolescent.71 Plus on risque son corps, en planche à voile, en skateboard ou dans d’autres 
activités, plus l’individu parvient à se démarquer. C’est donc par la mise en jeu de leur corps 
que les individus se différencient. Mais c’est aussi par la mise en jeu du corps qu’ils vérifient 
leur réalité et cherchent à valider l’image qu’ils ont d’eux-mêmes.  
Pour finir, c’est en vivant les mêmes émotions et les mêmes sensations qu’autrui valide 
l’identité construite. De plus, l’emploi du corps seul ne permet pas de déterminer son identité, 
l’intensité avec lequel il est utilisé est tout aussi déterminante.  
Luc Boltanski parle de l’utilisation différenciée du corps en fonction de la classe sociale à 
laquelle on appartient.72 D’après lui, plus on s’approche des classes sociales populaires plus le 
corps est malmené. De même, la classe populaire voit la pratique des élites comme une 
pratique « efféminée »73. Par conséquent, la manière dont on utilise son corps est significative 
pour autrui. Les manières d’agir sur le corps, de le mettre à mal avec plus ou moins d’intensité 
sont donc fondamentales dans le rapport à autrui car il devient « un opérateur social »74. A 
travers lui se lit l’identité de groupe, mais aussi sa propre identité.  
Par conséquent, l’utilisation du corps, dans l’espace sportif ou à la marge marge, doit être 
étudiée car il est signifiant. Si bien que des comportements en groupe peuvent apparaître 
comme sensés. C’est par exemple le cas de la mise à mal du corps. Elle permet certainement 
de s’identifier entre individus. Elle permet aussi à l’individu de se connaître par le corps. En 
poursuivant avec cet exemple, force est de constater que la douleur et l’expérience partagée de 
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la douleur peuvent fédérer les individus.75 Pour preuve dans certains rites de passage, elle était 
indispensable pour accéder au statut d’adulte.  
Prenons l’exemple des indiens de la tribu Guayaki, peuple vivant dans les forêts 
tropicales du Paraguay. Le corps étant un marqueur du changement de statut de l’initié, cette 
tribu en fait un espace sacré. Durant le processus initiatique Guayaki, le corps est soumis à la 
douleur de différentes manières. Ce passage par la douleur a pour fonction de souder la 
collectivité. Ce rite comprend deux étapes : L’imbi mubu et le Jayacha bow. Ces deux phases 
se tiennent dans un espace précis : le tapy ywa (Cf. image 1) avec un intervalle de six à huit 
ans. 
Image 1 : Abri initiatique Guayaki 
 
 
 
 
 
 
   
    
 
 
 
 
 
  Source : CLASTRES Pierre, Chronique des Indiens Guayaki, Paris, Plon, 1972. 
 
Cet écart de temps est lié au buta provi bu. Il faut attendre que la barbe apparaisse pour 
que la seconde partie du rite s’effectue.76 L’imbi mubu consiste à perforer la lèvre inférieure 
de l’initié. Cette action se fait avec un piju : un tibia de singe. Bien entendu, l’initié doit rester 
sans réaction. Une fois cette perforation effectuée, un autre os est placé pour la cicatrisation. 
Une fois le labret en place, les initiés passent dans un autre groupe. Ils passent du groupe des 
embogi (les pénis) ou groupe des betagi (porteur de labret). Pas encore adultes mais pouvant 
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s’adonner à une sexualité, il ne leur reste qu’une étape avant de pouvoir devenir des hommes 
et s’unir à une femme : le jaycha bowo. Cette étape est si douloureuse que l’approche de la 
mort n’est plus symbolique. Dans cette étape, le corps est toujours utilisé car les initiés se 
retrouvent avec le dos lacéré à l’aide d’un caillou. Leur corps est enroulé autour d’un arbre, 
abattu pour l’occasion et ils offrent leur dos à l’ultime étape leur permettant d’accéder au rang 
des adultes. L’objet de la lacération induit une pression forte sur le dos et cela dix fois, pour 
avoir dix stries marquées à jamais dans le dos. Dans tous les cas, cette action provoque une 
forte hémorragie. Cependant, l’apprenti homme n’étale aucunement sa douleur. Le silence est 
synonyme de force et de robustesse. Une fois l’acte effectué, les initiés se retrouvent avec le 
dos en charpie à attendre les bons soins d’une mixture de charbon et de miel pour colmater 
quelque peu les plaies. Passés par les mêmes épreuves, ces initiés sont devenus ensemble des 
hommes. 
Le corps a donc un usage autre que biologique. Il possède des usages sociaux. C’est 
d’ailleurs pour cela qu’il est intéressant de voir dans l’investissement risqué du corps autre 
chose que de la déviance. Le corps ainsi investi, aussi bien à la marge qu’au centre, permet de 
venir signifier son statut pour l’individu mais aussi pour le collectif. Le corps est d’après 
Merleau-Ponty « un système de systèmes voué à l’inspection du monde »77, c’est en cela qu’il 
est utile pour la connaissance de soi. Le corps est aussi une « forme perceptible produisant, 
comme on dit, une impression »78. Il est donc un langage. Un langage produit par le social 
pour le social. Autrement dit, grâce aux propriétés corporelles de chacun, par exemple la 
sensibilité à la douleur, l’identification entre les individus est rendue possible. Lorsque la 
corpulence, la taille ou le charisme deviennent des facteurs ayant une portée symbolique pour 
l’individu, il est possible de voir dans la mise en jeu du corps, peu importe son espace, une 
manière de communiquer son identité. Cette correspondance peut être intime, comme un 
monologue, mais aussi tournée vers autrui comme un dialogue. De fait, des espaces mis à la 
marge à ceux du centre, le corps utilise différents canaux pour parler à l’individu et à autrui. 
Dans cet échange, le corps est soumis à différentes sensations. Et comme toute conversation 
est faite de mots, lorsque ces derniers deviennent des maux, l’échange semble prendre une 
autre dimension. La douleur portée par les corps est au cœur d’un langage particulier entre 
individus. La douleur, lorsqu’elle est vécue et partagée, semble devenir un pont unissant 
l’individu à son corps et aux autres. La phénoménologie prend en compte cette importance. 
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Dans ce paradigme, l’idée d’un dualisme entre ce corps et l’esprit est réfutée. La pensée selon 
laquelle l’âme agirait sur lui, considéré comme une machine, est rejetée. La phénoménologie 
invoque un raisonnement moniste dans lequel le corps est l’incarnation de la conscience. 79 
L’esprit et lui ne formeraient qu’un. Par exemple, dans un mouvement de pied ou de bras, 
l’individu ne pense pas son mouvement dans une distinction d’esprit et de corps. Il ne le pense 
pas comme « une commande de l’esprit séparée d’une effectuation par notre corps »80. Dans 
l’action, il ne perçoit qu’un seul moment et un seul phénomène, celui d’un bras ou d’un pied 
qui se fléchit ou qui se tend. L’existence de l’individu est donc avant tout corporelle. Elle 
s’expérimente dans le vécu. Quand il marche, quand il touche du doigt un objet ou quand il 
tombe, c’est le corps qui est mis en jeu.81 C’est à partir de l’expérience corporelle que le 
rapport au monde s’établit. L’esprit ou la conscience de l’existence ne suffit pas à elle seule 
pour donner cette certitude. La conviction d’être soi doit s’éprouver par le corps. Pour 
Merleau-Ponty, le corps est « notre moyen général d’avoir un monde »82. C’est parce qu’il 
agit comme un récepteur ou comme un transformateur du dehors dans le dedans et qu’il 
possède une « intéroceptivité » et une « extéroceptivité »83 que sa sollicitation permet à 
l’esprit d’obtenir une conscience et une contenance de soi.  
La pratique sportive est un haut lieu de cette prise de conscience. Elle « transforme le 
corps du sujet »84 par sa motricité mais aussi par les réactions émotives associées. Toutefois, 
pour ressentir son corps, d’autant plus à un âge où ce dernier se dérobe, l’intensité de l’action 
sportive doit être suffisamment élevée pour révéler à soi son corps. Plus l’action sera soutenue 
ou heurtante, plus l’individu sera soumis à la douleur, plus son corps enverra des signaux à 
son porteur sur la réalité de son existence. Si cet ancrage par le corps est possible, c’est parce 
que ce dernier, en étant excité, se révèle à lui-même : « L’expérience perceptive engage tout 
notre être et pas seulement une entité que nous désignons cerveau »85. En se mettant en 
mouvement « le corps nous met en présence de toutes choses, y compris de lui-même »86. 
Cette révélation possède quelques pré-requis dans la pratique sportive. Il faut une 
pratique « régulière » sans que celle-ci ne tombe dans le « surentraînement ».87 Ces exigences 
préalables expliquent en partie le choix du moment de l’entrainement comme terrain 
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d’observation et d’enquête de cette thèse. En effet, l’entrainement en club combine à la fois 
l’investissement régulier mais préserve aussi le risque de surentrainement car la pratique est 
encadrée. Dans le retour réflexif de l’expérience sur soi, la pratique seule ne suffit pas, 
d’autant plus si elle est excessive et entraine l’épuisement, voire la blessure. Les moments de 
repos dans la pratique sportive sont tout aussi importants car ils forment une condition 
nécessaire de la « réappropriation de soi »88. Les marqueurs d’intensités comme 
l’essoufflement, les rougeurs, les douleurs musculaires ou une température du corps élevée 
doivent se ressentir dans ces moments de repos. Cette prise de conscience d’un corps existant 
est pour soi une manière d’être au monde. Elle constitue une perception «  biosubjective »89 
car la « conscience de soi commence avec la conscience des sensations (agréables ou 
désagréables) »90. Ressentir et vivre ainsi son corps, comme le permet l’Activité Physique et 
Sportive, forme une incorporation. Autrement dit, l’APS aide à former un «  corps sujet »91 et 
alimente l’identité personnelle.  
En sollicitant le corps, l’APS devient un outil de « transformation des individus »92. Là où, 
la scène sociale a tendance à faire disparaître ou effacer les corps, l’APS le révèle. En effet, en 
tant que « pratique codifiée et ritualisée », elle permet « de restaurer l’idée du moi 
défaillant »93 et permet ainsi de faire resurgir le corps à son porteur. De plus, l’action motrice 
déclenchée par l’APS permet de mettre en lumière un corps qui ne se dévoile pas à 100 % à 
soi. Dans le déplacement, qu’il soit dans l’air ou dans l’eau, le sportif doit faire corps avec son 
monde.94 Le coureur affronte la résistance de l’air en opposant son corps à cette force. En 
affrontant cette pression, il applique sur son corps, des caresses, des moyens de préhension 
pour ressentir sa personne.95 Dans cette configuration, le dehors vient s’inscrire dans le 
dedans. L’environnement vient fournir un feedback ou un « biofeedback »96 à l’individu. 
Cette interpénétration sensorielle des mondes, celui d’un corps adolescent et celui d’un 
univers auquel il s’affronte, prouve l’ancrage du premier dans le second. Le corps fait preuve 
                                              
88 Ibid. 
89 Ibid, p. 39. 
90 HUET Benoit & GAL-PETITFAUX Nathalie, Op. cit., p. 58. 
91 Ibid. 
92 PREVITALI Clément, COIGNET Benjamin & VIEILLE MARCHISET Gilles, « L’éducation par le sport. Un essai de 
délimitation à travers l’appel à projet Fais nous rêver en France », Revue du Mauss, n°46, 2015, p. 265. 
93 GALLUT Xavier, Corps, éthique et fonction éducative. La différence en question, Paris, L’harmattan, 2012, p. 
51. 
94 RICHARD Rémi, « L'expérience sportive du corps en situation de handicap : vers une phénoménologie du 
fauteuil roulant », Staps, vol.98, n°4, 2012, pp. 127-142. 
95 FOUCAULT Michel, Le corps utopique, Paris, Lignes, 2009. 
96 ANDRIEU Bernard, « S’hybrider à son corps vivant : une transmutation par l’osmose émersive », Sociétés, vol. 
131, n°1, 2016, p. 69. 
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de « cognition motrice »97 et prouve à son porteur l’unicité de son être mais aussi la réalité de 
son existence en s’ancrant avec force dans le monde réel. De cette relation nait l’illusion d’un 
« biocontrôle de soi »98. 
Effectif ou non ce contrôle provoque chez l’individu, par la sensation d’épuisement, de 
fatigue, de chaleur, l’impression de faire connaissance avec son corps. Ces éléments renvoyés 
par la production d’effort, comme nous le verrons pour la course dans le chapitre renvoyant à 
la physiologie et la mécanique de course, deviennent sûrs car « le corps ne mentirait pas » 99 à 
son porteur. Le corps et sa sollicitation sont donc essentiels dans la formation de l’identité 
personnelle. Cette relation correspond à l’intuition formée par Emile Durkheim dans son 
ouvrage Les formes élémentaires de la vie religieuse. Il pensait le corps comme facteur 
d’individuation permettant de se distinguer des autres, et donc comme support de l’identité 
pour soi.100 Bernard Lahire continue en ce sens en indiquant que L’Homme en tant 
qu’« animal social »101 conserve en lui ses expériences. Si bien que les sensations de contrôle 
ou de maitrise de soi, issues de l’entrainement, permettent à l’individu d’incorporer son 
existence. Au travers de ces perceptions, kinesthésiques et proprioceptives, c’est le corps qui 
s’élabore, mais également la conscience de l’existence d’un « Je ». Une fois ressentie, ces 
encaissements deviennent la preuve d’un accomplissement de soi.102 L’impression de 
s’appartenir devient plus évidente et par la sollicitation du corps, l’identité personnelle de 
l’individu fait surface. Cela peut se traduire pour l’adolescent, par la consolidation du 
sentiment d’être réel, d’être en lien avec son corps et avec le monde extérieur, in fine par la 
capacité à attester d’une identité.103 Dans cette recherche de certitude, une sensation fera 
l’objet d’une attention plus particulière : la douleur. Sans être la seule, elle est à la fois 
présente à la marge et au centre et permet à l’individu de se construire. 
                                              
97 JEANNEROD Marc, Motor cognition : what actions tell to the self, Oxford, OUP, 2006. 
98 ANDRIEU Bernard, Op. cit., 2016, p. 69. 
99 Ibid, p. 72. 
100 DURKHEIM Emile, Les formes élémentaires de la vie religieuse, Paris, 1968, p. 386. 
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CHAPITRE 3. Une expérimentation par la douleur 
 
Ce troisième chapitre sera l’occasion de revenir sur une sensation particulière : la 
douleur. Elle est singulière car elle est à la fois sensation mais aussi inductrice d’émotions.1 
Présente à la marge et au centre, elle devient un élément indispensable à connaître pour 
comprendre comment l’adolescent se construit. Avant d’évoquer comment cette sensation 
alimente la forge identitaire, encore faut-il comprendre ce qu’elle est. C’est pourquoi, dans un 
premier temps nous expliquerons son fonctionnement. Nous partirons d’une description 
« médicale » pour ensuite revenir sur ce qu’est la douleur et surtout sur ce qu’elle n’est pas.  
Après avoir défini et compris les différentes modulations de la douleur, nous constaterons 
dans un deuxième temps, que celle-ci peut se révéler être utile, au-delà même du fait qu’elle 
soit une alarme pour le corps. Nous verrons, à travers divers exemples, l’utilité de la douleur, 
comment elle peut prendre une dimension sociale notamment, en réunissant ou unissant 
l’individu à soi mais aussi au collectif.  
Enfin, nous profiterons d’un dernier temps pour comprendre comment une douleur 
choisie, et plus précisément dans la pratique sportive, peut être une sensation utile permettant 
la connaissance de soi. Nous aborderons ce dernier temps en deux phases : la première 
comme l’occasion de voir comment la douleur construit l’individu et la seconde pour repérer 
comment une douleur partagée peut construire et confirmer l’identité préétablie.  
 
A. La douleur : ennemie ou alliée ? 
 
Avant de questionner l’utilité de la douleur et son effet potentiel sur la quête identitaire, il 
est nécessaire de s’arrêter sur sa définition. La douleur est un message du corps pour le corps. 
Elle est un « mécanisme biologique »2 de nociception. L’International Association for the 
Study of Pain (IASP) la définit comme « une expérience sensorielle et émotionnelle 
désagréable, liée à une lésion tissulaire réelle ou potentielle», mais la douleur est aussi un 
signal. Elle alerte l’organisme par l’intermédiaire de deux voies de transmission : les voies 
ascendantes et descendantes. Ces deux voies forment la nociception. D’après Jean Bruxelle, la 
                                              
1 COSNIER Jacques, « Douleur, émotion et communication », Douleur et analgésie, n°1, mars 2003, pp. 23-28. 
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Marie (dir.), Souffrances. Corps et âme, épreuves partagées, Autrement, 1994, p. 19. 
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nociception correspond à « des stimulations qui ont en commun de menacer l’intégrité de 
l’organisme et de déclencher des réponses comportementales et réflexes variés (motrices et 
neurovégétatives) pouvant induire des sensations douloureuses »3. Prenons l’exemple d’une 
brûlure à la main pour comprendre ce phénomène : les capteurs sensitifs de la peau vont 
véhiculer un message ascendant vers le cortex cérébral en passant par la moëlle épinière. 
Après traitement de l’information, la voie descendante informe de la nature de la douleur et 
engage le réflexe moteur de désengagement Ŕ exemple de la main sur la plaque de cuisine (Cf. 
image 2). Ce réflexe de désengagement est effectué avant même le décodage de l’information 
par le cerveau. Cette anticipation se nomme l’arc réflexe ou formation réticulée, permettant à 
la main de ne pas rester sur la plaque chauffante. 
 
Image 2 : Arc réflexe de la douleur 
 
Source : Association internationale pour l’étude de la douleur. 
 
Le fonctionnement nerveux de la douleur ayant été présenté, intéressons-nous aux 
« attributs de la douleur »4, c'est-à-dire la manière dont le sujet peut parler de sa douleur afin 
de l’évaluer. Pour faire état des sensations et pouvoir quantifier la douleur, les médecins 
s’appuient en général sur le questionnaire de McGill.5 Ce questionnaire calcule un Indice 
d’Evaluation de la Douleur (IED) au travers de 20 sous-catégories comprenant différentes 
dimensions : sensorielle, affective… Le patient est amené, après la lecture des mots, à choisir 
                                              
3 Ibid. 
4 MELZACK Ronald & WALL Patrick, Le défi de la douleur, Paris, Vigot, 1989, p. 33. 
5 Ibid. 
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ceux qui correspondent le plus à ses impressions du moment. Ensuite, en fonction des mots 
choisis, le médecin calcule un score de douleur. Ce questionnaire est un outil précieux pour 
parler de douleur avec les patients car il fait appel à un vocabulaire adapté pour l’évaluer. 
Dans la partie sensorielle, pour définir sa douleur, le patient peut choisir des termes précis 
dans un glossaire comme « frisson », « piqûre » ou encore « démangeaison ». La partie 
affective fait plus appel à des termes sensibles comme « soulever le cœur », « déprimante »,   
« affreuse ». Cette manière de dire sa douleur se retrouve également dans d’autres milieux, 
comme dans la pratique sportive. En effet, il n’est pas rare d’entendre les athlètes se dire entre 
eux à quel point leurs poumons brûlent ou que leurs trachées les démangent. Ainsi, dire sa 
douleur ne serait pas seulement réservé à son médecin, mais aussi à celui qui l’expérimente 
avec soi. Dans tous les cas, cette estimation de la douleur n’est pas simple car différentes 
formes existent : la « douleur aigüe », la « douleur transitoire » et la « douleur chronique » Ŕ
inflammatoire, neuropathique ou cancéreuse (Cf. tableau 2, p. 65).6 
 
Tableau 2 : Les différents types de douleurs 
Types de douleur Définition 
AIGÜE 
Douleur intense et souvent brève. Elle alerte l’organisme 
afin qu’il se protège mécaniquement, chimiquement ou 
thermiquement. 
TRANSITOIRE 
Douleur de courte durée ne retenant qu’une brève attention. 
Les dommages sont peu réels et ne s’accompagnent pas 
d’anxiété, tout juste accompagnés d’un juron ou autre. 
CHRONIQUE 
(SUBDIVISEE EN TROIS)  
La douleur est dite chronique 
lorsque la sensation 
douloureuse excède trois mois. 
Inflammatoire : elle recouvre toutes les douleurs associées 
aux phénomènes d’inflammation : lésions, arthrose… 
Neuropathique : elle est associée à des atteintes du système 
nerveux central périphérique : lésion de la moelle épinière, 
du nerf sciatique…  
Cancereuse : elle est souvent associée à une composante 
inflammatoire et neuropathique. Paradoxalement, certains 
traitements anti-tumoraux peuvent également provoquer 
des neuropathies périphériques. 
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Ces différents types de douleur provoquent de nombreux troubles aux répercussions 
diverses. La douleur est multidimensionnelle. Elle impacte le corps, l’esprit et le social. 7 
Connaître les différentes dimensions, c’est comprendre que toute douleur n’est pas bonne à 
subir.  
Pourtant, il y a des douleurs qui ne s’abattent pas sur l’individu comme s’écrasent parfois 
les douleurs d’une blessure ou d’une maladie. Lorsque la douleur est choisie, elle n’atteint pas 
de la même manière son porteur. C’est pour cela que ce travail de recherche va seulement 
tenir compte d’une douleur considérée comme choisie.8 Cette douleur est intéressante car elle 
est le fruit d’une acceptation anticipée et conscientisée, et peut parfois être naturellement 
générée comme c’est le cas dans la pratique physique et sportive. Il est également important 
de préciser que cette douleur n’est pas une voie vers la souffrance. Elle possède une 
« signification » et une « valeur » supplémentaire.9 Douleur et souffrance sont donc à 
distinguer, notamment quand il s’agit de douleur choisie.  
Dans ce processus de différenciation, Paul Ricœur pense la souffrance comme l’ensemble 
« des affects ouverts sur la réflexivité, le langage, le rapport à soi, le rapport à autrui, le 
rapport au sens, au questionnement » et la douleur comme étant un ressenti « localisé dans des 
organes particuliers du corps ou dans le corps tout entier »10. Ces deux termes ne signifient 
donc pas la même chose. Dans cette description, la douleur évoque une « entaille physique » 
et la souffrance une « entaille psychique ». Cependant, cette distinction reste trop sommaire ; 
d’aucuns diront que certaines souffrances sont physiques, comme le mal de dos lancinant, et 
d’autres sont mentales, comme la douleur d’un deuil, et ils auraient raison. Il y aurait donc 
l’existence des deux versants pour l’une et l’autre et cela complexifie sa compréhension.  
Il est donc nécessaire d’aller plus loin dans leur différenciation. On peut expliquer 
l’extension de l’une vers l’autre car elles sont liées tout en étant distinctes. En effet, pour 
admettre l’existence d’une douleur psychique ou mentale, il faut remonter à la source de la 
souffrance. Par exemple, en reprenant le cas du deuil, la langue française admet l’existence de 
l’expression « porter la douleur d’un deuil ». Néanmoins en l’état, il s’agit avant tout d’une 
entaille psychique due à un affect négatif. Il n’y a pas pour autant de brèche physique sur 
celui qui porte un deuil. Toutefois, cet affect négatif peut, par l’action de l’esprit, impacter le 
                                              
7 VERSPIEREN Patrick, « Médecine et soulagement de la souffrance humaine », Laval Théologique et 
Philosophique, vol.54, n°1, février 1998, p. 23-39. 
8 La douleur choisie n’étant pas parmi les données de l’INSERM, elle ne figure pas dans le tableau, mais se 
trouve discutée à sa suite. 
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10 RICŒUR Paul, « La souffrance n’est pas douleur », in VON KAENEL Jean-Marie (dir.), Souffrances. Corps et 
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corps. En d’autres termes : somatiser une douleur. Dans ce cas, le corps devient le marqueur 
d’une transformation de la souffrance en douleur, c'est-à-dire que l’esprit essaye par 
l’intermédiaire du corps de créer un trouble en surface.11 Il est souvent évoqué le mal au cœur 
face à la perte d’un proche. Cette apparition de douleur-souffrance est effective devant 
l’incapacité à contrôler ladite souffrance psychique. Pour l’esprit, il semble plus aisé de 
contrôler une douleur Ŕ auto-créée Ŕ car celle-ci est nerveusement localisable. Ainsi, elle 
dissipe l’espace d’un instant une souffrance incommensurable, comme celle liée à la perte 
d’un proche, en créant quelque chose de palpable en surface. En effet, cette création de fausse 
douleur permet, lorsque tout semble défaillir, de remettre d’aplomb l’individu. Cependant, 
l’origine de cette douleur, presque fictive, est bel et bien au départ la sensation de souffrance : 
« Où à un moment donné, les défenses psychologiques du malade ne lui permettent pas 
d’entrer en contact avec les problématiques ou conflits psychiques qui l’habitent et le font 
souffrir. Cette réalité de son monde interne trouve donc d’autres moyens de s’exprimer. Ainsi 
la douleur vient soulager la souffrance en lui permettant de s’exprimer »12 par corps. 
D’un autre côté, la douleur peut aussi devenir une souffrance quand elle se prolonge. Par 
exemple, une sciatique, un cancer entrainent des douleurs. Ces attaques corporelles 
condamnent le corps à la souffrance. Donc, la souffrance, dans sa relation avec la douleur, est 
issue de sa permanence et de sa fréquence. A ce stade, il faut parler de douleur subie s’ancrant 
psychiquement et accompagnant l’individu dans son quotidien. D’ailleurs, parfois sa 
constance est si forte que le patient pense et imagine sans cesse sa douleur. Elle ne le quitte 
jamais, même lorsqu’elle est provisoirement absente et le fait d’imaginer ou d’anticiper son 
mal, c’est effectuer un travail mental. L’esprit rentre alors dans l’équation de la douleur et 
laisse apparaitre la dimension psychique de la souffrance. Ainsi, dans les cas les plus 
extrêmes, la douleur se fait parfois attendre et on s’étonne même de son absence. Dans ce cas, 
comment différencier douleur et souffrance ?  
Le terme de souffrance concernerait les affects, c'est-à-dire tout ce qui serait lié à 
l’humeur.13 De fait, les états affectifs tels que la dépression, la panique sont à considérer 
comme des bouffées négatives envahissant irrémédiablement l’individu dans son esprit. A la 
différence de l’affect, la douleur est stimulée par l’influx nerveux et devient donc localisable 
sur le corps, tel un point sur une carte. Par conséquent, ce qui est au fondement de leur 
différence se voit renforcé. La dimension physique de la douleur se prouve par sa localisation 
                                              
11 SEYDOUX Guillaume, « De la distinction consacrée entre douleur "physique" et douleur "morale" », Le 
Portique  ¸n°2, 2004, [en ligne], https://journals.openedition.org/leportique/464. 
12 FERRAGUT Eliane, Le corps dans la prise en charge psychosomatique, Paris, Masson, 2003, p. 159. 
13 RIME Bernard, Le partage social des émotions, Paris, PUF, 2005. 
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et la dimension psychique de la souffrance par sa mise en pensée. De même, les mots 
employés ont du sens pour les distinguer. En effet, pour indiquer une souffrance, on dit « je 
suis mal ». Cela évoque un état à porter, un lourd fardeau Ŕ un affect. Alors que pour la 
douleur, la langue française emploie « j’ai mal » et cela indique davantage une relation entre 
deux objets. Dès lors, si on dit « j’ai mal », on peut revenir sur l’idée de cartographie de la 
douleur, on sent où se situe le mal. Alors que lorsqu’on dit « je suis mal », l’état semble plus 
généralisé. Il irradie complètement l’individu sans précision du mal. De plus, la notion 
transitive et intransitive des auxiliaires employés dans cette distinction est importante. Le 
verbe avoir indique la possibilité de visualiser la sentence, notamment sur « une carte 
corporelle »14, tandis que le verbe être indique un état généralisé : « Je suis ». Cette formule 
vient désigner tout l’être sans distinction. Par conséquent, l’individu se retrouve totalement 
affecté par le sentiment de souffrance alors que la douleur peut ne concerner qu’une partie 
corporelle de l’individu.  
Autre point de distinction, le fait de pouvoir localiser et objectiver la douleur l’entraine 
dans une autre dimension où la souffrance ne pourrait naviguer. En effet, la douleur est, selon 
Jean Marie Von Kaenel, objectivable et localisable, à la différence de la souffrance qui est 
subjective car liée à la psyché et à l’émotion. Toutefois, Jean Marie Von Kaenel précise que si 
l’émotion est seulement pensée comme émanant de la souffrance, par un jeu de «  partage des 
compétences expertes, et souvent autarciques, des disciplines […] il semble acquis qu’il est 
peu d’affections psychologiques ou morales qui ne laissent des traces dans le corps »15. Par 
conséquent, l’émotion, quand elle n’est pas encartée par un savoir, peut être liée à une douleur 
et être portée sur le corps. C’est d’ailleurs le cas lorsque je grimace ou fronce les sourcils de 
douleur et que j’émets un son. Autrui perçoit ma détresse, contrairement à la souffrance qui 
elle peut rester muette. La souffrance, en plus de ne pas créer de connexion, est aussi un piège 
pour l’individu. En effet, « la souffrance efface la frontière entre l’intérieur et l’extérieur qui 
permet à l’homme de jouir de son existence »16. Cette sensation efface l’individu dans son 
rapport au monde. Elle le dilue jusqu’à le faire disparaître. Ce chemin menant l’Homme à la 
disparition renforce l’intérêt de parler seulement de douleur car elle connecte les individus. 
Cette particularité de la douleur fait d’elle « l’expérience la mieux partagée avec celle de la 
mort »17. Et c’est de cette expérience dans le sport dont nous allons parler.   
                                              
14 FOUCAULT Michel, Le corps utopique – les hétérotopies, Paris, Lignes, 2009. 
15 KAENEL VON Jean-Marie, « Editorial », in VON KAENEL Jean-Marie (dir.), Souffrances. Corps et âme, 
épreuves partagées, Autrement, 1994, p. 13. 
16 LE BRETON David, Expérience de la douleur. Entre destruction et renaissance, Paris, Métailié, 2010, p. 33. 
17 LE BRETON David, Anthropologie de la douleur, Paris, Métailié, 1995, p. 15. 
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B. Une douleur utile 
 
Précédemment, la douleur a été définie comme étant un message du corps pour le corps, 
utile pour le bon fonctionnement de l’organisme.  
Notre intérêt se porte sur la douleur choisie, la même qui est présente dans la pratique 
sportive ou lors des scarifications. C'est-à-dire la douleur que l’individu va sciemment 
s’infliger, peu importe l’espace.  
Avant d’en étudier le sens, arrêtons-nous un instant sur l’utilité de la douleur, notion 
pouvant être difficile à comprendre du fait d’un passé chargé d’idées-reçues. La douleur hérite 
d’une perception ne lui permettant pas toujours d’être acceptée. C’est d’ailleurs pour cela que 
les adultes s’inquiètent lorsque les adolescents se font mal volontairement, en dehors du sport. 
Cette conception de l’inacceptable douleur par la médecine apparait au XVIIème siècle.18 A 
bien des occasions, la douleur était considérée comme un châtiment divin ou comme 
l’apparition du démon dans les sociétés primitives.19 Pour ainsi dire, elle n’était en rien 
considérée comme utile. Néanmoins, avec l’apparition et l’amélioration de la médecine, au 
siècle des lumières, la douleur a commencé à être nécessaire pour éclairer les diagnostics. 
Donc peu à peu, elle n’a plus été perçue comme un châtiment mais comme un message du 
corps. D’ailleurs pour le médecin, elle était un signal permettant de détecter et de connaitre 
l’état du patient. Si on perçoit la douleur seulement dans sa dimension biologique, il est plus 
évident dans un premier temps de voir son utilité pour le personnel médical qui a besoin de 
cette sensation pour savoir où le patient a mal que pour le patient lui-même. Pourtant, la 
douleur reste, en bien des aspects, indispensable pour l’individu. Bien qu’elle soit non 
enviable ou souhaitable, la douleur est une alarme permettant d’avertir l’individu d’un 
désordre contre lequel il doit agir Ŕ maladie, infection... L’utilité de ce type de douleurs réside 
dans le fait qu’elle prévient d’un mal pouvant péricliter. Si elle n’est pas utile pour la 
connaissance de soi, elle alerte et permet tout de même au médecin de poser son diagnostic. 
Dans les conduites à risque effectuées à la marge, la douleur éprouvée par les adolescents 
est différente. Elle est utile car elle leur permet de se marquer, de se référencer et de se 
rapprocher de soi et d’autrui.20 En l’éprouvant, ils opèrent une reprise de contrôle de leur 
corps. Ce type de marquage corporel, par la douleur, est de plus en plus répandu chez les 
                                              
18 REY Roselyne, Histoire de la douleur, Paris, La découverte, 1993. 
19 LE BRETON David, Op. cit., 2012, pp. 81-83. 
20 HAZA Marion, « A fleur de peau, ou le marquage du corps à l’adolescence », Éduquer, n°2, octobre 2008, [en 
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adolescents et les jeunes de manière générale.21 Ce n’est pas le signe d’une folie ou d’une 
adolescence en perdition, mais plutôt le signe d’une recherche parfois maladroite 
d’individuation.22 Durant la période de remaniements qu’est l’adolescence, passer par la 
douleur est un chemin possible car cette sensation donne l’impression à l’adolescent de se 
libérer de ses angoisses. Il reprend le dessus sur un corps qu’il a du mal à reconnaître. La 
douleur est donc éprouvée à des fins identitaires.23 Elle peut être auto-infligée par l’individu 
ou infligée par d’autres lors de rites initiatiques Ŕ moments où les adolescents étaient soumis 
par leurs ainés à des épreuves longues et douloureuses.24 Si la douleur est en ces lieux un outil 
du rite, c’est bien qu’elle a une utilité. 
D’ailleurs sans elle, nous pourrions par exemple mourir d’une simple appendicite ou 
d’une infection quelconque comme c’est le cas pour les personnes atteintes d’Insensibilité 
Congénitale à la Douleur (ICD)25. Ces personnes ne s’aperçoivent de rien, « elles se mordent 
[…], se transpercent […], se brulent […], s’écorchent »26 sans même avoir conscience des 
dommages. Par exemple, une simple infection due à une chute peut entrainer une réaction en 
chaine de l’organisme amenant à une surinfection provoquant une septicémie. Le cerveau, ne 
recevant pas d’information sur le désordre organique en cours, ne peut pas actionner ses 
leviers de défense, comme par exemple augmenter sa température corporelle en cas 
d’infection. Par conséquent, la dégénérescence d’une simple blessure mal soignée ou même 
d’une appendicite qui dégénère peut amener à la mort. En conséquence, le manque de réponse 
au stimulus nociceptif est un réel danger pour ces personnes et là encore la douleur prouve 
son utilité. Elle est donc profitable quand elle fonctionne comme une sentinelle, une veille 
permettant d’éviter de se blesser sans cesse.27 Par contre, elle ne l’est pas quand elle devient 
permanente car dans ce cas de figure elle ne posséderait plus que sa « fonction pathique »28. 
Elle deviendrait alors souffrance. 
Outre le fait d’être utile et essentielle aux défenses de l’organisme, la douleur éduque 
également le corps. Elle enseigne, aux plus jeunes notamment, les dangers, les attitudes à tenir 
et cela va encore plus loin car elle est imprégnée de culture. Elle n’est pas seulement 
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22 LE BRETON David, Signes d’identité : tatouages, piercings et autres marques corporelles, Paris, Métailié, 
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23 THERIAULT Jocelyne, Op. cit. 
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26 LE BRETON David, Op. cit., 2012, p. 14. 
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nociceptive, elle est aussi langage. D’ailleurs, selon Mark Zborowski, la manière dont on 
exprime sa douleur marque son appartenance à un groupe et à une culture.29 Par exemple, il 
note que les patients Italiens et Juifs expriment plus fortement leur douleur que les Irlandais et 
Américains. Cela ne signifie pas pour autant que les premiers sont plus douillets mais leur 
culture et leur socialisation imposent des réactions différentes face à cet état. D’après Mark 
Zborowski, cette différence d’expression de la douleur se justifierait aussi par le fait que les 
Italiens et les Juifs auraient un besoin de partage plus ancré en eux : « The expressive 
behavior of Jewish and Italian patients, which suggested their desire to communicate their 
suffering to other »30. Pour les Juifs, cette réaction s’explique également par la religion, la 
douleur est pour eux une « énigme insaisissable » donnant le droit à la plainte et au 
gémissement.31 Quant aux autres patients, ils masquent leur douleur afin de correspondre le 
plus précisément possible à l’image qu’ils se font d’un homme : résister à la douleur c’est 
signifier sa virilité, c’est affirmé son identité d’homme. Ainsi, la manière dont on vit la 
douleur est significative de son appartenance à un groupe et aussi de son identité.  
D’ailleurs, cela est visible dans les organisations de sociétés traditionnelles où la douleur 
est souvent en lien avec les rites initiatiques et de passage. Dans ce type de société, elle 
permettrait d’inscrire avec force le changement de statut car elle est un puissant «  agent de 
métamorphose »32. En s’inscrivant sur le corps, elle laisse sur l’individu la « trace de son 
passage », « le signe d’un temps » et « l’assignation d’un destin »33. S’imposant ainsi à tous et 
sous le regard de tous, elle s’enregistre au plus profond des individus leur permettant de 
former un collectif uni dans la douleur et par la douleur. 
Autre signe de son importance : la résistance de l’individu face à la douleur. Lorsque 
l’initié refuse la douleur ou subit trop fortement son courroux en faisant trop état de son 
malheur, il est réprouvé par sa communauté car dans ces sociétés la douleur devient une jauge 
pour évaluer la valeur d’un Homme. Nos sociétés modernes ne sont pas non plus indifférentes 
à la douleur. Son utilité est toujours de mise, mais elle possède d’autres fonctions comme 
celle de pouvoir modifier l’existence. La douleur est parfois un stratagème inconscient menant 
à la somatisation visant à éviter un moment perçu comme stressant ou désagréable pour 
l’individu. Par exemple, dans le cas d’un mal de ventre provoquant le report d’un rendez-vous 
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intime, la douleur devient le prétexte permettant de s’excuser d’un éventuel échec sans se 
mettre en danger dans une situation pouvant être déstabilisante.  
Enfin, la douleur est aussi utile car elle est un langage dans les relations sociales : elle 
crée la sympathie.34 A l’inverse de l’exemple précédent, la douleur ne serait pas une 
expérience cachée mais au contraire exagérément évoquée pour solliciter autrui. Cet appel à 
l’autre est justement autorisé et employé dans le domaine qui nous intéresse dans cette 
recherche : la pratique physique et sportive. Dans ce milieu, dolorir n’est pas interdit. C’est 
même un passage obligatoire et un signe de reconnaissance entre athlètes, mais nous verrons 
plus en détail cela dans la partie des résultats.  
Jouer la douleur n’est pas la seule façon de montrer son appartenance. Il y a aussi le fait 
dans certains cas, de cacher sa douleur ou plutôt de l’ignorer afin de continuer à jouer. 
L’athlète doit faire en sorte de ne pas s’arrêter à cause d’elle. Il se doit d’adopter « une 
attitude minimisant certaines douleurs par rapport à d’autres »35. Il y a autour de la douleur 
tout un lot de stratégies faisant d’elle plus qu’une sensation. Elle est donc utile à l’individu et 
à la poursuite de sa quête identitaire, mais repose aussi sur des stratégies que l’athlète doit en 
amont identifier. Finalement, qu’elle soit réellement prouvée ou non, c’est son caractère 
objectivable qui devient pertinent. C’est parce qu’elle peut se lire sur le corps qu’elle est 
profitable à l’individu. Encore une fois, tout dépend de sa nature. Lorsqu’elle est chronique, 
elle perd son utilité, « elle transforme profondément celui qui l’expérimente » au point de 
causer du tort à « son intégrité corporelle et psychique »36. Quand la douleur est éphémère ou 
à l’origine d’un choc ou d’un simple heurt, son évocation permet de retenir, l’espace d’un 
instant, l’attention des autres sur soi. Elle est finalement une arme supplémentaire pour tenter 
d’exister aux yeux des autres car dans cette réverbération nait aussi le sentiment d’existence. 
Néanmoins, la douleur représentant toujours « une expérience unique d’un sujet porteur d’une 
histoire, d’idées et de croyance »37, il ne suffit pas simplement de voir ou d’entendre la 
douleur pour la comprendre. Il faut aussi l’avoir partagée pour saisir tout sa dimension.  
Avec tous ces exemples, parler de douleur utile est alors possible. Elle est aussi 
nécessaire car elle permet de ressentir l’existence dans ses moindres limites quand elle est 
délibérément vécue et c’est le cas dans la pratique sportive. Ainsi, la douleur permettrait non 
plus seulement de sauvegarder la vie, mais elle donnerait aussi la vie. Elle deviendrait pour 
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37 Ibid, p. 35. 
73 
 
l’individu, qui en fait volontairement l’expérience, une forge dans laquelle il pourrait se 
construire, d’une part, personnellement et d’autre part, en lien avec les autres. 
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C. Se forger dans une douleur choisie 
 
La douleur est utile quand elle ne brise pas l’individu. Pour ne pas détruire l’existence, il 
faut que la douleur soit choisie, anticipée et consentie par son porteur. Quand elle est appelée, 
cette sensation est vertueuse. Elle pourrait répondre à une forme de quête de soi : une étude 
personnelle et intime des frontières et des limites du corps. Elle permet à l’individu de 
s’explorer car elle est « partie intégrante d’un processus de construction identitaire »38. En 
d’autres termes, elle étaye la connaissance de soi, puisqu’elle révèle à soi l’existence d’un 
corps. Elle permet de dessiner les contours de l’identité personnelle. Ce processus a d’ores et 
déjà été étudié lorsqu’il concernait la marge. Dans ces études, les « automutilations » 
adolescentes ont été entendues comme des tentatives de construction face à une sensation à 
être mise à mal. Ces attaques corporelles douloureuses sont à l’adolescence une manière de se 
limiter et d’assurer son imperméabilité vis-à-vis de toutes les modifications corporelles, mais 
aussi de vérifier sa capacité à endosser le futur rôle adulte. Bien-sûr, tous les adolescents ne 
s’entaillent pas avec une lame pour se construire. Il existe différents types de comportements 
et d’attitudes lorsqu’il s’agit de se bâtir. Pour ceux qui cherchent la coupure et le heurt, il ne 
s’agit pas de folie ou de signes avant-coureur d’une maladie. Ces pratiques testent le corps 
dans une période où ce dernier devient parfois angoissant. De cette manière, les adolescents 
pratiquant l’automutilation coupent leur corps afin d’être sûrs qu’il ne se dérobe pas à la 
moindre incartade. Ces individus s’infligent ces plaies afin de ressentir une sensation, la 
douleur, marquant par corps leur appartenance. Certains adolescents racontent leur nécessité 
de se faire mal au point de faire couler le sang dans le but de se sentir vivant et de s’accrocher 
au réel : « C’est voir le sang couler qui me rassurait. J’étais vivante… » ou encore : « C’était 
ma seule façon de revenir sur terre »39. La douleur est une manière de raccrocher le sentiment 
d’être soi quand celui-ci, face aux tourments de l’adolescent, se fait moins certain. S’ils font 
face, alors ils seront capables « d’affronter tout le reste »40. A une époque où les repères sont 
moins présents, le risque de se faire mal est une manière de se réaliser pleinement en tant 
qu’individu à l’adolescence.41 Au point que lorsque la douleur advient, dans le sport ou 
ailleurs, elle devient « une composante de leur identité personnelle, un élément inscrit 
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durablement et profondément sur le corps »42. Elle est le moyen de faire jaillir le sentiment 
d’être soi puisqu’elle met en dehors de soi ce qui est à l’intérieur. 43 En émergeant, elle 
participe à la structuration de l’individu et le soutient en faisant naître en lui une meilleure 
connaissance de ce qu’il est.44  
Si les douleurs sont répétées et choisies, elles deviennent le moyen de se maintenir au 
monde. S’attacher ainsi, c’est se prouver son existence par la force de la sensation. La douleur 
ainsi créée devient une réponse identitaire puisque son jaillissement forme une butée à la 
quête de soi.45 Tout comme les techniques de marquage corporel, la douleur en assiégeant le 
corps de son empreinte devient un support de mémoire rappelant à son porteur son 
appartenance au monde. Cette manière de revenir à soi et à la certitude d’exister se retrouve 
également dans l’engagement sportif intense. Cet engagement entraine l’individu dans un 
rapport intime. D’ailleurs, ce raisonnement se retrouve chez la majorité des sportifs. Ces 
derniers contrôlent leur douleur. Ils décident au besoin de l’arrêter ou de l’interrompre 
lorsqu’elle apparait. Ainsi, quand la douleur issue de la pratique sportive se fait sentir, il n’y 
pas de raison, pour qu’elle ne soit pas « investie d’une dimension morale qui en transforme le 
sens et érode la pénibilité, elle devient même un vecteur de l’expérimentation de soi »46. 
Quand elle est à ce point contrôlée et attendue, comme cela peut être le cas dans le sport, la 
douleur « renoue les fragments épars de soi »47. Elle devient, pour les adolescents et pour tous 
ceux qui en font l’expérience, une manière d’aiguiser la perception qu’ils ont d’eux-mêmes, 
tout en se donnant l’impression d’être complet. C’est à partir de ces sensations, de ces 
émotions et de ces sentiments ressentis dans la pratique que se forme la réalité sociale de leur 
existence.48 Cette manière d’assurer par la douleur son existence est essentielle car quand 
autrui se fait « évanescent »49, il ne reste plus que le corps pour s’ancrer au monde. La 
certitude apportée par la sensation douloureuse permet de faire du corps « un double, un clone 
parfait, un alter ego »50. Il existe bien des manières de faire de son propre corps un miroir de 
soi-même, mais la douleur a l’avantage de tout révéler. Elle n’atrophie pas le corps. Elle 
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invite au questionnement bien plus que toute autre sensation car elle est toujours vécue 
comme un scandale pour son porteur. Elle donne lieu à une connaissance de soi par le corps. 
Elle autorise le jaillissement de l’identité car elle est « intrinsèquement liée à l’auto-
théorisation première constitutive du moi-corporel »51, c'est-à-dire que la douleur éveille sa 
propre perception. Elle est une forme de feedback personnel, d’introspection pour l’individu. 
L’Homme, ne percevant même pas 50% de son propre corps, a besoin, par des moyens 
détournés, de prendre toute sa mesure. Autrement dit, il n’a pas un accès visuel majoritaire de 
lui-même et la douleur peut lui permettre de connaître son corps. Cette connaissance de soi 
complète est limitée. 
Pourtant, l’Ecole, les interactions sociales poussent l’individu à chaque instant à se servir 
de son corps qu’il ne maitrise pas entièrement. A l’adolescence, cette demande est d’autant 
plus difficile. En effet, l’adolescent ne maitrise parfois plus aucun aspect de son corps tant 
celui-ci est remanié par la puberté. Malgré tout, il réussit à trouver des stratagèmes pour 
théoriser mentalement son corps. L’expérience de la douleur en est un exemple. Elle est un 
processus d’auto-création essentiel. Elle permet d’éveiller des zones noires Ŕ les 50% non 
perçues. L’éclosion de ces zones est encore plus particulière chez l’adolescent puisque ce 
dernier essaye justement de connaitre et reconnaître son corps. 
Néanmoins, cette quête est parfois désordonnée. Pour preuve, certains comportements de 
développement sont brutaux Ŕ bousculade, coup de pieds, mimes de bagarre. A l’adolescence, 
ces actions sont courantes mais représentent autre chose que de la pure violence. Elles sont 
une manière de construire son identité. Par ces actions, l’adolescent s’explore en acceptant les 
coups et les bousculades de ses camarades. Ces manifestations brutales ont en partie pour 
objectif d’inspecter les parties invisibles du corps. Cette exploration des zones imperceptibles 
a d’ores et déjà été imaginée par Michel Foucault dans le Corps utopique, mais par d’autres 
moyens.52 Pour lui, les caresses et les autres sensations kinesthésiques issues de l’acte sexuel 
sont des moyens de prendre des informations sensorielles sur son corps.53 Il explique cette 
connaissance par l’action des différents effleurements de l’autre permettant une forme de 
cartographie de soi. Toutefois, ces frôlements n’ont rien à voir avec les bousculades ou la 
douleur évoquées précédemment. Là où le lien réside entre les propos de Michel Foucault et 
la douleur, c’est dans les propriétés kinesthésiques de ces deux actes. En effet, par son 
fonctionnement nerveux, ces actions localisent des endroits du corps qui ne sont pas toujours 
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conscientisés. Elles permettent aussi la prise en compte de ce qu’on a sous les yeux mais 
qu’on ne connait pas vraiment. 
Ainsi, avec cet esprit d’élaboration de soi, le terme de forge trouve ici tout son sens : la 
forge définit le lieu du travail de construction de l’objet Ŕ métallique Ŕ devant être martelé et 
brûlé pour être définitif. Dans cette thèse, la pratique sportive est ce lieu de façonnage. Par sa 
répétition, elle engage l’individu dans tout un tas de martellements ayant pour fonction de 
construire et de polir son corps. Donc, en le heurtant tel le marteau sur le fer rouge, la pratique 
sportive construirait corporellement et identitairement l’individu adolescent. Dès lors, le 
sportif, qu’il soit coureur, footballeur, handballeur…, deviendrait l’artisan de son propre corps 
en le soumettant naturellement à la douleur sportive. Son engagement corporel intense serait à 
terme constitutif d’une identité personnelle. Dans ce cadre, la douleur choisie devient une 
limite. Elle s’expérimente et marque une frontière sur le corps. Pour y accéder, l’entrainement 
est l’un des moments les plus pratiques car il met en scène la poursuite de l’effort et génère à 
terme de la douleur. Cette sensation permettrait à l’athlète de faire éclore le «  sentiment d’être 
solidement en soi »54, tout comme la douleur éprouvée à la marge permet à l’adolescent de 
mieux se connaître. 
Par ailleurs, la douleur s’apparente aussi à une forge identitaire car elle sert à faire taire 
les souffrances issues de l’incapacité à se définir identitairement. Cette inaptitude provoque, 
pour les adolescents notamment, des angoisses et divers troubles affectant la psyché.55 Ainsi, 
ces sensations vont du sentiment de mal-être à l’angoisse du devenir. Toutes ces sensations 
sont source de souffrance et comme l’adolescent les connait parfois pour la première fois, 
elles sont encore plus intenses. Face à ces impressions inédites, l’adolescent se plonge 
épisodiquement dans la souffrance car il n’a aucun recul pour analyser et comprendre ces 
sensations nouvelles. A l’inverse, un adulte peut également ressentir des souffrances, 
néanmoins son expérience lui permet de ne pas se laisser déborder aussi facilement. En règle 
générale, l’adolescent ne se laisse pas non plus envahir sans rien faire. Pour faire face à ce 
sentiment de vie en berne, il met en place des stratégies trouvant leur place parfois à la marge 
des comportements attendus et tolérés. 
Néanmoins, quand les souffrances font tout de même surface, certains adolescents ont le 
besoin de soigner cette sensation par une mise à mal du corps. Ces processus d’expulsion de 
la souffrance sont des tentatives pour aller vers le mieux-être, mais nécessitent une mise en 
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action motrice violente, douloureuse du corps.56 En conséquence, le corps est soumis à la 
douleur de manière volontaire pour tenter d’extraire la souffrance. Cette recherche d’épreuves 
douloureuses pour éteindre les souffrances est en général considérée comme le résultat d’un 
dégout de la vie, mais il n’en est rien, bien au contraire. C’est même tout l’inverse. Quand 
réside une aversion pour l’existence, la souffrance vient anesthésier la douleur et endormir le 
sentiment de vie. Par exemple, certains sans domicile fixe sont dans cette logique d’anesthésie 
renversée. Ils ne ressentent même plus les douleurs de leurs blessures et de leurs plaies car 
leur souffrance « à être » est trop importante. Ils ont le dégoût de vivre et n’acceptent plus leur 
corps, celui-ci étant devenu transparent sur la scène sociale. Les adolescents sont eux certes 
dans un dégoût de leur corps mais pas de leur vie. Donc, ils cherchent dans la douleur le 
sentiment d’existence car il n’y a pas plus vivifiant qu’une douleur. Dans ce cas, la ressentir 
permet de ne pas sombrer dans la souffrance car elle soutient le sentiment de vie. La douleur 
peut donc soulager la souffrance, mais pour cela, l’individu doit d’abord ressentir de manière 
douloureuse son corps afin de s’assurer de sa résistance. Ensuite, une fois le corps rétabli, il 
peut permettre d’attester d’une identité, et à terme de ne pas sombrer dans une souffrance 
identitaire. 
Toutefois, l’expérience de la douleur n’est pas uniquement personnelle. Elle s’éprouve 
également avec autrui, notamment par la plainte. Pourtant, Pierre Gazaix et Michel François-
Bernard considèrent la douleur comme un ressenti purement subjectif ; un état pour lequel 
nous autres ne pouvons rien ressentir, hormis de la sympathie. Nous pouvons donc d’après 
eux être malheureux pour quelqu’un qui a mal sans pour autant être capable d’éprouver sa 
douleur.57 Par exemple, un membre de votre famille peut très bien avoir mal au dos, vous 
comprenez cette douleur sans pour autant éprouver son mal. Encore une fois, cette perception 
se base sur le type de douleur et sur son expérience. Lorsque la douleur est choisie et surtout 
vécue synchroniquement avec les autres, l’identification est possible et la douleur devient 
entièrement objectivable. En soi, elle est objectivable au moment de son apparition. Lorsque 
l’on se cogne le genou, on peut crier, grimacer en se tenant ou en regardant l’objet de son mal. 
Notre entourage est alors capable de recevoir cette douleur de la comprendre et de 
l’objectiver. Toutefois, ils ne peuvent qu’imaginer la douleur ressentie. Ils ne l’éprouvent pas. 
Dans le cas d’une douleur vécue de manière collective, le fait de la vivre dans le même temps 
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ou ne serait-ce que quelques minutes après, l’individu est en capacité d’éprouver la douleur de 
l’autre, l’ayant lui-même vécu dans l’instant ou quelques instants plus tôt. 
Dans cette relation, la plainte, la grimace sont primordiales car elles viennent signifier à 
celui qui les regarde un état commun. D’ailleurs, alors même que parfois la douleur s’est 
évacuée, l’individu continue de se plaindre de ce moment vécu. Ce phénomène est selon 
Jacobi Benjamin lié au fait que la plainte soit une figure « d’interpellation, d’interlocution »58 
de l’autre. La plainte « peut renvoyer au corps propre et au corps d’autrui ; elle inscrit le sujet 
dans le langage et le symbolique, elle vise à permettre la rencontre de l’autre »59. De fait, la 
douleur est aussi une forge identitaire car elle crée un rapport avec autrui.60 Ce rapport à 
l’autre est possible car la douleur se fonde sur l’émotion61 et lorsque la douleur et l’émotion 
sont partagées entre individus, elles permettent de tisser des liens.62 
Par conséquent, lorsque la douleur est une expérience douloureuse choisie, les émotions Ŕ 
comme « schèmes de réponses à un stimulus, schèmes stéréotypés et complexes qui peuvent 
se décomposer en émotions primaires : bonheur, tristesse peur colère... »63 Ŕ deviennent des 
expériences transversales reliant les individus. Le lien entre émotions et douleur est puissant 
au point que la douleur peut être considérée comme une émotion.64 Ainsi considérée, la 
douleur « favorise la communication […], contribue à mobiliser l’attention de l’entourage de 
l’individu par les cris et les sons, par l’expression faciale, par la posture et par le 
comportement ».65 Toutefois, il faut noter que cette approche est seulement physiologique et 
ne prend pas en compte les notions d’affect et de sentiment qui remettraient en cause l’idée 
d’une émotion appelée douleur. En effet, les travaux de Jacques Cosnier ont montré que la 
douleur n’est pas une émotion à proprement dit.66 Il parle d’éprouvé affectif et indique 
toutefois un certain lien avec les émotions. Il en parle comme une « inductrice d’émotion »67 
permettant la communication avec soi et autrui. En d’autres termes, la douleur provoquerait 
des émotions créant la connexion avec les autres. 
                                              
58 JACOBI Benjamin, « La plainte », in VON KAENEL Jean-Marie (dir.), Souffrances. Corps et âme, épreuves 
partagées, Autrement, 1994, p. 119. 
59 Ibid, p. 117. 
60 RICŒUR Paul, Op. cit., pp. 58-70. 
61 DAMASIO Antonio, Le sentiment d’être soi, Paris, Odile Jacob, 2002. 
62 RIME Bernard, Op. cit. 
63 FONDRAS Jean-Claude, La douleur. Expérience et médicalisation, Paris, Les Belles Lettres, 2009, p. 23. 
64 Ibid. 
65
 Ibid, p. 24. 
66 COSNIER Jacques, Op. cit., pp. 23-28. 
67 Ibid. 
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Du côté de la pratique sportive, les émotions issues de l’expérience de la douleur sont 
plus facilement qu’ailleurs générées et communicables.68 Les athlètes en situation de douleurs 
porteraient en eux des signaux visibles par les autres, provoquant irrémédiablement leur 
intérêt. La douleur apparait donc, notamment pour Catherine Marquez, comme un « point de 
convergence »69 possible entre individus. Toutefois, Catherine Marquez ne parle pas de 
douleur choisie, mais d’une relation soignant et soignés dans la douleur subie. Pour elle, il est 
alors délicat d’imaginer la douleur comme espace de rencontre, tant la douleur affecte 
l’individu. Dans la pratique sportive, la douleur est co-vécue et répond à un projet commun. 
Dans cette configuration, la douleur créerait un espace de rencontre entre individus en étant 
d’une part contrôlable et éphémère, et d’autre part en créant des états émotionnels semblables. 
Cette réverbération entre individus aurait pu s’arrêter aux seules pratiques sportives 
collectives, celles-ci mettant plus facilement en interaction les individus, mais finalement 
toutes les activités possèdent une dimension liée à l’autre. De la compétition à l’entrainement, 
autrui est toujours présent. Par exemple, l’athlétisme est souvent décrit comme une pratique 
individuelle, or lors des entrainements ou compétitions, l’athlète n’est pas seul. Il est mêlé aux 
autres dans l’effort et donc face à la douleur. 
De manière plus large, la douleur participe dans la pratique sportive à une forme 
d’identité, celle du « bon sportif ». Une forme de « savoir être corporel »70 commun à tous les 
athlètes dans lequel chacun peut se reconnaitre et pour lequel chacun doit tendre vers. Le 
sport est dans notre société une source « d’identifications fortes »71, c’est d’ailleurs devenu 
pour certaines entreprises un outil utilisé pour former leur identité ; une manière de solidifier 
les liens entre individus afin d’être plus performante. Au-delà de cet aspect, c’est 
l’investissement de la part du monde du travail, de la pratique sportive qui est intéressant. Le 
sport semble être un espace dans lequel la quête d’appartenance contemporaine des individus 
trouve ses marques, au point d’être même réinvestie par le monde du travail. Par cette 
mobilité particulière, les individus sont à la « recherche d’un idéal communautaire dans une 
société où les liens sociaux sont davantage distants »72 et le sport semble être un moment où 
l’identité peut s’appréhender et se construire. Il y a certes une multitude d’éléments faisant du  
sport un temps privilégié pour la construction de l’identité, mais il y a aussi tout autant 
                                              
68 ZANNA Omar, « L’expérience partagée de la douleur physique peut-elle être socialisante ? », Staps, vol.79, 
n°1, 2008, pp. 95-111. 
69 MARQUEZ Catherine, Op. cit., p. 38. 
70 VIAUD Baptiste & PAPIN Bruno, « Temps sportif, santé du champion et logique de l'urgence », Staps, n°96-97, 
février 2012, p. 10. 
71 BURLOT Fabrice, « Sport et identité d'entreprise. Vers une modification de l'imaginaire organisationnel », 
Staps, vol. no69, n°3, 2005, p. 73. 
72 Ibid, p. 88. 
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d’éléments inverses. Le sport sépare les individus. Il aurait tendance à les placer plus 
facilement en situation de perte.73 En effet, dans la confrontation il y obligatoirement un 
vainqueur et un perdant. Cette mise en échec se retrouve aussi dans le collectif puisque seuls 
les meilleurs jouent, laissant les autres dans un rôle subsidiaire. Cependant, dans certaines 
conditions, de non mise en concurrence notamment, la douleur permet d’aller au-delà de ces 
barrières.74 D’après Otmar Weiss, le sport peut avoir une fonction de renforcement identitaire 
à travers des interactions sociales. Malgré des limites existantes, il faut voir l’activité sportive 
comme une occasion de solidifier son statut.  
Cependant, l’individu peut aussi mettre en place d’autres stratégies pour se construire. Il 
n’est pas obligé de se faire mal pour alimenter le feu de sa forge identitaire. Il peut trouver du 
sens ailleurs comme dans la musique, le dessin ou les études. En bref, il n’y pas que la marge 
pour se trouver identitairement, et dans le centre, il n’existe pas seulement la pratique sportive 
comme lieu impensé de la quête de soi. D’autres lieux sont investis et font fonctionner d’un 
bois différent leur forge identitaire. Mais dans cette recherche, nous parlons de la pratique 
sportive et plus particulièrement des courses en club. Ces dernières forment le terrain de 
recherche de cette thèse, car elles seraient des lieux où la douleur émerge naturellement. 
Même si nous reviendrons plus tard dans la partie deux sur les éléments exposant l’inclination 
naturelle qu’a la course à faire émerger la douleur, il faut d’ores et déjà entendre que courir de 
manière répétée à l’entrainement, c’est prendre le risque de se faire mal en étant avec les 
autres. De plus, cette prise de risque est à l’adolescence encore plus particulière  à étudier 
lorsque l’on sait qu’à cet âge l’adolescent a besoin de se cogner et de s’affronter au monde 
pour se construire. Dans le cas des athlètes adolescents, passer par l’épreuve de la douleur 
pourrait alors les aider dans leur sentiment d’appartenance personnelle et dans l’étayage de 
leur identité sociale grâce aux partages de l’expérience de la douleur.  
                                              
73 WEISS Otmar, « Identity reinforcement in sport », Internation review for the sociology of sport , n°36, avril 
2001, pp. 393-405. 
74 ZANNA Omar, Op. cit. 
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Si le corps vécu intensément est une manière de s’ancrer au monde et d’étayer son 
identité, comme c’est le cas dans les pratiques en marge, alors la pratique sportive, et 
l’athlétisme notamment, pourrait constituer un autre lieu de la construction de soi. Quel que 
soit le lieu, les sensations extrêmes semblent étayer l’identité personnelle. Ainsi, s’intéresser 
aux sensations vécues de l’athlétisme, qui comme nous l’avons vu sont intenses, est une autre 
manière d’interroger la construction identitaire personnelle à l’adolescence. C’est à la fois, 
une manière de voir que l’adolescent n’est pas sans solution pour se construire, mais aussi une 
façon supplémentaire de confirmer l’importance d’un corps éprouvé à l’adolescence pour se 
construire.  
Ainsi, la première hypothèse est de dire que si l’expérience corporelle douloureuse 
construit l’identité, comme c’est le cas à la marge, l’expérience corporelle sportive soutenue 
peut certainement nourrir de la même manière l’identité personnelle de l’adolescent. C’est en 
étudiant l’entrainement à la course à pied et plus précisément la sensation de douleur, comme 
produit d’un risque consubstantiel dans les pratiques au centre, que je compte interroger la 
construction identitaire adolescente du « Je » et du « Nous ». 
En définitive, dans ce temps particulier qu’est l’adolescence, l’individu en construction a 
parfois besoin de se cogner pour se concevoir en adulte. Cette recherche d’intensité est due à 
l’effacement des repères, des voies amenant autrefois vers le monde adulte. Loin d’être 
désemparés face à ces changements, les adolescents adoptent une multitude de 
comportements dont certains riment avec prise de risque. C’est pourquoi, deux cas de figures 
ont été approchées dans cette première partie. Nous avons évoqué des comportements en 
marge, représentant un ensemble d’activités condamnées et rejetées par les adultes et les 
institutions, dans lesquelles la prise de risque était présente. Nous avons ensuite démontré 
qu’il existait de la même manière des prises de risque autorisées, non condamnées dans des 
pratiques qualifiées de centrales ou au centre. La particularité de cet espace est qu’il regroupe 
aussi bien des activités risquées que non risquées, mais peu importe leur destiné, ces activités 
ont en commun d’avoir un sens caché et de pas être totalement comprises par les adultes. En 
effet, en se concentrant plus particulièrement sur des activités au centre possédant des 
similarités avec la marge en matière de risque notamment, il apparait que le centre, ce qui est 
donc non révélé aux yeux des autres, est un haut lieu de la construction de soi. 
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Conclusion 
 
A l’adolescence règne pour certains individus une période de vulnérabilité. Cette fragilité 
nous l’entendons ici dans sa dimension sociale, c'est-à-dire tout ce qui concerne les 
changements auxquels un individu doit faire face : sa place au sein de la famille, une 
autonomie croissante, une identité en mouvement, etc. En bref, l’adolescent devient un sujet 
unique et il doit construire sa personne, son identité. Il doit établir une forme de conscience de 
soi, des autres, de la bonne distance sociale qu’il doit maintenir avec les autres et tout cela 
avec de moins en moins d’accompagnement. En somme, il essaye de devenir un individu dans 
une société donnée sans avoir de cap précis. L’adolescent va donc, pour correspondre aux 
attentes, se tester en divers lieux et de différentes façons. 
Entamer cette démarche de construction nécessite de se réfléchir, de se penser mais pas 
seulement. L’identité et la création de soi doivent également se ressentir et s’ancrer par des 
sensations ressenties par le corps pour pouvoir être parfaitement attestées. Le corps est donc 
un enjeu majeur à l’adolescence. Il est tiraillé, il change, il s’échappe mais devient vecteur de 
réponse pour l’identité quand il est sollicité. Ce n’est d’ailleurs pas un hasard de voir, dans 
des organisations anciennes de transitions vers l’âge adulte, des communautés inscrivant ce 
passage au travers d’épreuves physiques plutôt que morales, c'est-à-dire que passer par le 
corps était dans ces sociétés la preuve de notre changement de statut. 
 Aujourd’hui, ces traditions ont disparu. Pourtant, il semble que ce passage par le corps 
perdure. En effet, animé par une certaine hâte d’être soi, les adolescents tentent eux-mêmes 
de se construire en se mettant physiquement en action. Pour ce faire, différents espaces sont 
investis. Il y a la marge de notre société, correspondant aux activités envisagées comme 
contraire aux normes. Dans ces lieux, on se fait mal, on se coupe et on utilise son corps de 
manière intense et parfois violente pour le ressentir. Non par folie comme de nombreuses 
études l’ont prouvé, mais par recherche de sens sur soi, sur sa place dans la société. 
Cependant, tous les adolescents ne jouent pas leur construction identitaire à la marge. Certains 
profitent d’activités perçues comme « normales », au centre, pour vivre, de manière 
consciente ou non, une quête identitaire à finalités similaires mais sous des formes différentes. 
Dans ces pratiques, ils s’essayent, s’affrontent et comme nous l’avons dit se cognent. La 
différence est que lorsque cette mise à mal de soi est normalisé par la pratique, elle devient 
acceptable ou passe inaperçue. Pour les adultes, l’utilité et le sens de la douleur diffèrent en 
fonction de son espace de vie. Pourtant, quand elle est choisie, la douleur possède le même 
dessein. Elle devient le témoin, pour les adolescents, de leur présence au monde. Pour ces 
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derniers, elle permet de se ressentir douloureusement et devient parfois la seule voie pour se 
sentir existant. Son expérience, et ce que nous verrons par la suite, permet donc aux 
adolescents de se penser comme un « Je » mais aussi comme un « Nous ». L’expérience 
douloureuse, en tant que forge identitaire, ne ferait donc pas la différence entre la marge et le 
centre quand il s’agit de construire les individus. 
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PARTIE	II	–	CORPS,	
SPORT	ET	IDENTITE	
A L’ADOLESCENCE
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Tout au long de sa vie, l’individu construit son identité. Mais à l’adolescence, elle prend 
une dimension plus particulière car elle devient l’objet d’une quête. Dans ce laps de temps, 
l’adolescent va être en proie à des doutes et à des incertitudes auxquels il va tenter de 
répondre. Ne pouvant plus compter sur les acteurs d’autrefois, comme la famille ou la 
religion, il va devoir entreprendre son identité de manière autonome. Tiraillé par les 
différentes possibilités s’offrant à lui en matière d’identité, l’adolescent « se cogne ». Il fait
rentrer avec force l’identité dans un corps en transformation. C’est en tout cas ce qu’il se 
passe à la marge où la prise de risque est une manière de se construire et une méthode pour 
expérimenter son existence. Dans cet espace, l’adolescent construit et questionne sa valeur et, 
pour lui, « frôler la mort même symboliquement procurerait un sentiment d'identité 
renouvelé »1. Mais nous avons également vu que certaines pratiques au centre, comme le 
sport, sont aussi vecteur de sensations et possiblement actrices de la construction identitaire 
de l’adolescent. Mais avant d’aller plus loin dans les hypothèses de travail présentant 
l’expérience corporelle douloureuse comme chemin d’identité pour soi et pour les autres, il 
faudra revenir au fondement de l’identité. Ainsi, dans un premier chapitre, une approche 
générale de ce concept sera proposée afin de déblayer les différents sentiers s’entrecroisant. 
Une fois le concept d’identité étudié et détaillé, la problématisation, énoncée en fin de 
chapitre un, permettra d’exposer, dans le chapitre deux, la première hypothèse de travail selon 
laquelle l’entrainement à la course serait un autre lieu possible de la conquête de soi et de la 
construction identitaire. En effet, si les adolescents mènent parfois leur quête identitaire à la 
marge, d’autres le font au centre et à cet endroit ils utilisent des principes similaires à la 
marge comme la mise à mal de soi volontaire. 
Ensuite, dans un troisième chapitre, une autre hypothèse en lien avec la construction 
identitaire dans des pratiques au centre sera présentée. L’identité étant un double travail 
mêlant le « Je » et le « Nous », nous pouvons penser que les interactions présentes lors des 
entrainements à la course sont eux aussi des éléments alimentant la construction identitaire.  
Enfin dans un quatrième chapitre, nous verrons comment le terrain a été abordé afin de 
pouvoir répondre à ces hypothèses. 
 
  
                                              
1 PERETTI-WATEL Patrick, « Les “conduites à risque“ des jeunes : défi, myopie, ou déni ? », Agora 
débats/jeunesses, n°27, 2002, p. 23. 
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CHAPITRE 1. Les sentiers de l’identité 
 
« Le retour en force de l’individu »2 a fait de la notion d’identité une question s’imposant 
avec vigueur dans notre société, au risque de voir le terme être vulgarisé.3 Ce risque est réel 
compte-tenu de la polysémie de mots l’accompagnant : nationale, plurielle, crise... Cette 
« cacophonie » autour de l’identité lui fait peu à peu perdre son sens. Si bien qu’il n’est pas 
toujours évident de comprendre comment elle s’est construite dans le passé ou se construit 
actuellement. Pourtant, même si les processus identitaires évoluent, l’identité dépend toujours 
des mêmes paramètres. Elle résulte de l’articulation des individus, des groupes avec la 
société. Cette charnière est amovible car en fonction des contextes sociaux, économiques, 
politiques, l’identité se négocie différemment. Elle est donc complexe et nécessite d’être 
polie.  
Pour la présenter, dans ce premier chapitre, nous commencerons par nous atteler à poser 
les bases de l’identité, avant de questionner dans les grandes lignes la notion d’identité à 
l’adolescence. Ensuite, une approche plus fine de l’identité pour soi sera effectuée afin de 
mieux comprendre les enjeux du « Je » adolescent dans la formation globale de l’identité. 
Enfin, nous reviendrons sur la dimension collective de l’identité afin de voir comment «  Je » 
et « Nous » s’articulent pour devenir des composantes essentielles et indissociables de sa 
formation. 
 
A. L’identité : un concept en question 
 
En sciences sociales, l’identité est « une des évidences les mieux partagées et les moins 
interrogées, du côté des acteurs mais aussi des univers savants »4. Qui plus est, Claude Dubar 
souligne dans son ouvrage La crise des identités la vulgarisation du terme. Il évoque un « mot 
valise »5. D’ailleurs, la définition du Petit Robert ne lui donne pas tort puisque cinq sens sont 
alloués à l’identité : « la similitude, l’unité, l’identité personnelle, l’identité culturelle et la 
propension à l’identification »6. Ce terme revêt donc une multiplicité de sens, de définitions et 
comme l’indique son étymologie Ŕ identitas, idem Ŕ, il signifie à la fois la similitude et la 
                                              
2 HALPERN Catherine, Identité(s). L’individu, le groupe, la société, Auxerre, Sciences Humaines, 2016, p. 12. 
3 GROSSER Alfred, « Les identités abusives », Lemonde.Fr, 28 janvier 1994. 
4 CORCUFF Philippe, Bourdieu autrement. Fragilités d’un sociologue de combat , Paris, Textuel, 2003, p. 71. 
5 DUBAR Claude, La crise des identités, Paris, PUF, 2010, p. 1. 
6 BAUDRY Robinson & JUCHS Jean-Philippe, « Définir l'identité », Hypothèses, vol.10, n°1, 2007, p. 155. 
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différence. Par conséquent, il faut comprendre l’identité comme un jeu de reconnaissance 
pour soi mais aussi pour autrui. Elle est à la fois collective et individuelle mais en fonction 
des courants sociologiques, elle est aussi déterminée ou évolutive. 
De manière assez schématique, il y aurait deux façons de concevoir l’identité. La 
première serait de dire qu’elle est « une donnée stable, voire naturelle »7 plus ou moins 
déterminée à l’avance par son milieu d’origine ; la seconde serait de la considérer comme le 
fruit d’interactions, elle serait donc évolutive au gré des rencontres. Néanmoins, la modernité 
contemporaine marquée par l’individuation amènerait plutôt à penser l’identité comme le fruit 
de stratégies individuelles et, par conséquent, de moins en moins contrainte par le milieu 
d’origine.8 Elle serait ainsi modelée par les interactions et par une subjectivité individuelle de 
moins en moins déterminée. Elle s’acquiert avec une plus grande marge de liberté et pour être 
viable, elle se doit de résonner avec autrui. Elle contient donc une double caractéristique, celle 
d’être liée à la personne mais aussi au collectif. Il y aurait l’identité pour soi mais aussi celle 
pour autrui. Pour Erving Goffman, l’identité est constamment remise en jeu par la 
confrontation avec autrui.9 Dans ce jeu d’acteur, l’individu accorde une grande importance au 
regard de l’autre sur sa propre définition.  
Dans la construction de soi, on peut aussi se référer à George Herbert Mead, pour qui 
l’identité est le fruit d’une addition entre le « moi » et le « Je »10. Le « moi » représente la 
partie ayant intégré les normes sociales, il désigne « le pôle social et culturel intériorisé »11, 
c’est-à-dire la part ayant assimilé les rôles sociaux. Le « Je » est la partie faite des actions 
spontanées. Il représente la part créative de l’individu, la part réactionnelle, c'est-à-dire celle 
qui permet de prendre « une attitude nouvelle envers l’un de ses membres »12. Pour George 
Herbert Mead, l’alliance du « moi » et du « Je » forme l’identité. Dans cette union, le « Je » 
agit sur le « moi » pour former le « soi ». Pour Claude Dubar, le « moi » est la part ayant 
intériorisé l’esprit du groupe et le « Je » est celle permettant l’affirmation de soi dans le 
groupe.13 
                                              
7 Ibid, p. 161. 
8 DUBET François, Le déclin de l’institution, Paris, Seuil, 2002. 
9 GOFFMAN Erving, Les rites d’interactions, Paris, Les Editions de Minuit, 1974. 
10 MEAD George Herbert, L’esprit, le soi et la société, Paris, PUF, 2006.  
11 QRIBI Abdelhak, « Socialisation et identité. L'apport de G.H. Mead ou la conversation du " je " et du " moi " », 
Empan, no58, n°2, 2005, p. 131. 
12 BARRIER Christiane, « Mead George Herbert, L'Esprit, le Soi et la Société », Revue française de sociologie, 
1963, n°4, p. 462. 
13 DUBAR Claude, La socialisation. Construction des identités sociales et professionnelles, Paris, Armand Colin, 
1991. 
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Pour simplifier la définition de Mead, prenons un exemple issu de la sphère sportive : le 
cas d’un gardien de but. Dans une équipe de football, le gardien est un élément spécifique. Il 
pourrait représenter le « Je », une individualité parmi les autres. Cependant, ce gardien 
appartient à un collectif. Par exemple, il est le gardien de l’équipe rouge, un individu 
spécifique avec un rôle particulier : il peut prendre le ballon en main à la différence des 
autres, il régule à sa manière le jeu dans ses relances… mais il fait partie d’un tout. Le gardien 
a normalement intériorisé les attentes de l’équipe. Il se doit de rester au but et d’arrêter les 
attaques adverses du mieux qu’il peut. Les attentes de l’équipe rouge à son égard constituent 
son « moi ». Si le gardien est trop excentrique, qu’il met trop en évidence son « Je » dans ses 
sorties ou dans sa concentration, et que cette individualité met en défaut l’équipe, il sera 
sanctionné. En effet, s’il préfère déroger aux attentes du groupe pour, par exemple, son propre 
plaisir, il se verra remplacé et sanctionné socialement par les partenaires. A l’inverse, si le 
gardien rouge fait parfaitement son « boulot », mais devient effacé dans le jeu Ŕ manque de 
communication avec ses défenseurs, manque d’originalité dans son jeu, manque de caractère  
Ŕ, un gardien de talent identique, mais peut-être plus extravagant, pourrait lui prendre sa 
place. Dans ce cas, le gardien initial ne correspondrait pas assez aux attentes de son équipe.  
En conclusion, le « soi », formé par le « Je » et le « moi », est en déséquilibre permanent 
et si l’équilibre est maintenu, l’identité sociale est alors consolidée. Ainsi, il est possible de 
définir ce processus de construction de soi comme le « résultat de la confrontation de la 
définition de soi revendiquée et attribuée; elle est constamment remise en jeu ; elle est 
instaurée et maintenue dans un lieu externe, dans un entre-deux, celui des corps des 
partenaires en relation »14. En 1979, Pierre Tap met aussi en lumière ce double jeu en 
proposant une définition de l’identité comme étant un « système de sentiments et de 
représentations de soi, c'est-à-dire l’ensemble des caractéristiques physiques, psychologiques, 
morales, juridiques, sociales et culturelles à partir desquelles la personne peut se définir, se 
présenter, se connaitre et se faire connaitre, ou à partir desquelles autrui peut la définir, la 
situer ou la reconnaitre »15. 
Pour d’autres, comme Erik Erikson, l’identité commence là où cesse l’identification16, 
c'est-à-dire quand l’individu se perçoit comme un être unique avec des goûts et des valeurs 
n’étant plus seulement celles issues du modèle parental. Mais il ne s’arrête pas à cette 
                                              
14 QUERE Louis, « La vie sociale est une scène », in CASTEL Robert, COSNIER Jacques & JOSEPH Isaac (dir.), Le 
parler frais d’Erving Goffman, Paris, Les éditions de minuit, 1990, p. 57. 
15 TAP Pierre, Relations interpersonnelles et genèse de l’identité, Toulouse, Université de Toulouse-le-Mirail, 
1979, p. 8. 
16 ERIKSON Erik, Adolescence et crise. La quête de l’identité, Paris, Flammarion, 1972. 
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définition. Il mentionne aussi une dimension collective : « The conscious feeling of having 
personal identity is based on two simultaneous observations : the perception of the 
selfsameness and continuity of one’s existence in time and space and the perception of the 
fact that others recognize one’s sameness and continuity »17. Autrement dit, selon lui, pour 
avoir le sentiment d’être soi, il faut que les autres reconnaissent son unité et sa continuité.  
Pour l’adolescent, ce travail de formation de soi est vital car c’est à cet âge qu’il devient « 
entrepreneur de lui-même »18. Mais à l’adolescence, la liberté de construction de soi est 
désorganisée et comme elle est faite d’incertitudes, au sens où, à cet âge l’individu, « est 
fragmenté »19, son identité reste chancelante. C’est d’ailleurs pour cela que l’adolescent 
expérimente sur lui, notamment par le vêtement ou le « style » mais aussi par la prise de 
risque, toute une palette d’identités possibles. Chez ces individus, cette nouvelle liberté crée 
du trouble puisqu’elle impose à chacun de trouver son identité seul. Nous le verrons plus en 
détails par la suite, l’adolescent se construit par étape.  
L’identité est donc à la fois pour soi, mais aussi pour les autres. Elle répond à la question 
« de ce que je suis »Ŕ ipséité Ŕ, c'est-à-dire le fait de devenir soi-même. Mais, pour être 
complète elle répond également à la question de « qui suis-je ? » Ŕ mêmété20. Elle repart d’une 
correspondance avec autrui. Ainsi pour être entière, l’identité doit se réfléchir sur d’autres. 
L’individu ne dispose donc pas seulement d’une mais de plusieurs identités. Elles sont tour à 
tour employées en fonction des contraintes ou des besoins de la situation sociale en cours.21 
Ces revirements identitaires permettent à l’individu d’attester d’une identité sociale, un 
costume permettant à autrui de l’identifier, tout en ayant une identité personnelle. 
Ce jeu de rôle nécessite de se conformer aux normes et aux valeurs globales tout en se 
distinguant pour exister. Ce besoin de conformité et d’originalité fait de l’acquisition de 
l’identité un véritable objet de quête, d’autant plus dans une société où l’individu est livré à 
lui-même.22 En conséquence de quoi, l’adolescent doit, de manière autonome, à la fois se 
persuader d’être unique tout en persuadant les autres de sa ressemblance. Cette élaboration 
difficile de soi donne une coloration particulière à l’identité car pour les adolescents on parle 
de crise.23 Un jour « skater », un autre jour « gothique »… l’adolescent tente et expérimente, 
                                              
17 ERISKON Erik, Identity, youth and crisis, New York, Norton, 1968, p. 50. 
18 DUBET François, Op. cit., 2002, p. 70. 
19 Ibid, p. 69. 
20 DA SILVA JUNIOR Nelson, « Corps et narration dans la modernité », in GASPARD Jean-Luc & DOUCET Caroline 
(dir.), Pratiques et usages du corps dans notre modernité, Toulouse, Eres, 2009, p. 82. 
21 GOFFMAN Erving, Stigmate, les usages sociaux des handicaps  ¸Paris, Editions de Minuit, 1975. 
22 ELIAS Norbert, La société des individus, Paris, Fayard, 1991. 
23 ERIKSON Erik, Op. cit., 1972. 
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sans toujours être certain, différentes identités afin de ne plus être seulement le fils ou la fille 
de ses parents. Il essaye de devenir sujet de sa vie et non plus l’objet. 
D’ailleurs aux yeux de la société, l’aspect désordonné de cette quête de soi fait souvent 
basculer la crise identitaire adolescente du côté du pathologique. Dans cette vision, les 
comportements que nous comprenons ici comme des tentatives de construction sont 
seulement vus comme la conséquence d’une explosion hormonale, d’une crise d’adolescence. 
Mais le plus souvent, la crise se passe du côté des parents. Dans ce cas de figure, les parents 
sont dans l’incapacité de faire eux-mêmes le deuil du statut d’enfant de leur désormais 
« ado »24. Ils sont dans l’impossibilité de répondre aux demandes identitaires de leurs enfants 
et ces non-réponses mettent en exergue, pendant un temps, le flottement d’être soi et accélère 
l’angoisse de l’existence. Ces méconnaissances des parents sur leurs enfants provoquent un
recul de la famille dans son rôle d’accompagnement des identités. Les parents se sentent 
désarmés et parfois incompétents pour gérer cette situation. 
Par conséquent, l’adolescent lutte et se retrouve à devoir lui-même construire son identité 
en se tournant parfois vers des idéologies plus ou moins poussées à l’extrême, mais 
néanmoins sources de réponses. Cette bascule vers « le violent » et le « spectaculaire » reste 
mineure car 80 % des adolescents vivent plutôt bien « cette crise »25. Cette absorption des 
troubles n’est pas pour autant magique ou automatique car les adolescents doivent s’employer 
pour assimiler ces craintes. C’est au gré de contradictions que ces inquiétudes s’amenuisent.26 
Dans ces allers-retours incessants entre le groupe et soi, l’individu se doit de choisir parmi 
toute une gamme d’images de soi possibles tout en étant en lien avec les autres. Mais ce choix 
doit correspondre aux attentes d’autrui car ce dernier confirme ou sanctionne l’identité 
endossée. De fait, l’identité revient à être pensée comme « le résultat à la fois stable et 
provisoire, individuel et collectif, subjectif et objectif, biographique et structurel, des divers 
processus de socialisation qui conjointement, construisent les individus»27.  
L’idée centrale à retenir sur la construction identitaire à l’adolescence, c’est son paradoxe 
sur le besoin de ressemblance avec les autres et sur la nécessité de différence. Ainsi, les 
adolescents se différencient avec une certaine mesure afin de ne pas être stigmatisés. Ils 
doivent construire dans le même temps leur identité personnelle, que l’on peut définir comme 
                                              
24 MARTEAUX Alain, « Soi est un autre : construction et déconstruction identitaires à l'adolescence. L'apport des 
thérapies narratives », Cahiers critiques de thérapie familiale et de pratiques de réseaux, n°40, janvier 2008, pp. 
183-198. 
25 Ibid. 
26 KAUFMANN Jean-Claude, L’invention de soi, Paris, Armand Colin, 2004. 
27 DUBAR Claude, Op. cit., 1991, p. 113. 
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étant « ce qui rend semblable à soi-même et différent des autres »28, mais ils se doivent d’aller 
confirmer leur identité avec les autres afin de se « situer dans la société »29. C’est en cela que 
les prises de risque, peu importe leur localisation, deviennent sensées car elles permettent de 
se connaître intimement. Cependant, ces pratiques ne font qu’une partie du travail de 
construction car elles souffrent d’un manque de reconnaissance, soit parce qu’elles sont 
décriées par les adultes, soit parce qu’elles sont effectuées de manière solitaire, donc sans 
aucune correspondance. En général, l’adolescent est rarement seul et livré à lui-même. Il
s’entoure de ses pairs. 
Finalement, les identités, et plus spécifiquement pour les adolescents, sont aujourd’hui 
des « inventions » plus qu’un « héritage »30 se devant d’être confirmées par une forme 
d’interaction qui passerait par un partage d’émotions, de sentiments, de vécu commun 
permettant d’attester de son appartenance au monde. Là où autrefois la religion, la famille ou 
encore d’autres institutions avaient une grande importance dans le maquettage de l’individu, 
elles laissent aujourd’hui à l’individu « une grande autonomie de la conscience privée »31 et 
permettent à d’autres activités, comme la pratique sportive ou les pratiques en marge Ŕ 
scarifications, conduites motorisées, d’accomplir ce travail de construction. 
  
                                              
28 DESCHAMPS Jean-Claude & DEVOS Thierry, « Les relations entre identité individuelle et collective ou 
comment la similitude et la différence peuvent covarier », in DESCHAMPS Jean-Claude & al., L’identité sociale. 
La construction de l’individu dans les relations entre groupes, Grenoble, Presses universitaires de Grenoble, 
1999, 
29 MUCCHIELLI Alex, L’identité, Paris, PUF, 1992, p. 127. 
30 DUBET François, Op. cit., 2002, p. 71. 
31 Ibid, p. 72. 
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B. Le « Je » adolescent 
 
Les principes de construction de l’identité se sont modifiés lorsque la société s’est 
transformée. En changeant, des éléments comme la nature du lien social se sont 
métamorphosés. Autrefois marqué par une « solidarité mécanique, le lien s’est mué en 
« solidarité organique ».32 Autrement dit, la cohésion sociale, fondée autrefois sur la 
similitude, le partage de valeurs communes et la forte conscience collective, a été remaniée. 
C’est pourquoi aujourd’hui, pour caractériser la nature des liens entre les individus, on parle 
de solidarité organique. Cette appellation fait souvent penser, à tort, au repli sur soi et à 
l’individualisme. En effet, une cohésion sociale moderne basée sur la complémentarité, et non 
plus sur le partage, prête à penser l’apparition d’un nouveau type d’individu, égoïste ou 
seulement intéressé. Mais, comme nous le verrons plus tard, l’autre est toujours indispensable 
et si la nature des liens a muté, le changement de solidarité n’indique pas pour autant une 
absence de liens entre les individus. 
Toutefois, il en reste quelques effets sur la construction identitaire. Le fait que la 
cohésion sociale ne repose plus sur une « solidarité mécanique » implique chez les individus 
une difficulté d’adaptation de leur « Je » au « Nous ». Ils passent d’individus semblables à 
complémentaires. Cette bascule vers la complémentarité n’est pas toujours évidente. 
L’adaptation de leur rôle à celui des autres se fait avec plus d’incertitude du fait d’un manque 
de repères communs pour se construire. Par conséquent, l’acquisition complète de l’identité se 
retrouve en faiblesse et il devient plus difficile de venir confirmer son identité par le 
truchement d’autrui. Dans cette nouvelle solidarité, il y a plus d’autonomie. Nous pouvons 
plus librement nous construire en dehors du groupe, mais la reconnaissance d’autrui est moins 
automatique. Les identités étant diverses, elles ont plus de difficultés à rentrer en lien et à se 
correspondre.33 
Néanmoins, il n’y a rien d’irréversible. La rencontre peut s’effectuer mais il faut créer les 
occasions de prouver sa ressemblance et son appartenance au même monde. Ce nouveau 
rendez-vous entre individus se fait naturellement au gré des rencontres et des interactions, 
mais recréer les conditions d’une « âme collective »34 devient plus difficile dans des sociétés 
où la reconnaissance se fonde davantage sur les traits individuels. Ce type d’identification 
oblige, d’abord, l’individu à se définir lui-même, tout en prenant en compte le regard porté 
                                              
32 DURKHEIM Émile, De la division du travail social, Paris, PUF, 2007. 
33 PAUGAM Serge, Le lien social, Paris, PUF, 2008. 
34 DURKHEIM Émile, Les formes élémentaires de la vie religieuse, le système totémique en Australie, Paris, 
F.Alcan, 1912, p. 378. 
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par autrui.35 Même si, selon Pierre Tap, « l’identité n’existe pas sans l’autre »36, on peut noter
l’existence d’un « dédoublement de l’identité »37 nécessitant un temps d’arrêt sur l’individu 
seul. Cette division montre l’importance de la part personnelle dans la construction de soi. Ce 
détour intime n’anéantit pas pour autant le lien à l’autre. Il change seulement la nature de 
l’attache entre les individus. Avec ce nouveau regard sur la caractéristique des liens sociaux, 
l’autre interviendrait, non pas dans une deuxième étape qui reviendrait à séparer la 
construction de l’identité en deux temps distincts, mais dans une forme d’aller-retour vers soi 
et vers les autres. Ainsi, il y aurait un premier espace perméable à l’autre, plutôt destiné à 
l’élaboration du « Je » et un deuxième lieu plutôt tourné vers le « Nous ».  
Aujourd’hui, pour devenir un individu, l’Homme se fie plus à sa propre réalité qu’à celle 
du groupe, c'est-à-dire qu’il s’étaye de manière personnelle avant d’entrer en interaction avec 
autrui. Cette recherche personnelle est plus ou moins imposée à l’individu puisque notre 
époque exige de faire « la démonstration de Je en public »38. Il faut donc, au-delà du rôle joué 
par chaque individu, être en mesure de faire la preuve d’un « moi-même ». Par exemple, de 
nombreuses émissions, comme Ambition intime, tendent à venir présenter l’Homme et non 
plus seulement le rôle joué en public. Cette émission met en exergue la nécessité de ne plus 
seulement être perçu par l’identité statutaire mais d’avoir un double regard avec la révélation 
de l’identité personnelle. Dans le détail, cette émission nous a notamment amenés à voir de 
manière « intime » les Hommes politiques pendant la campagne électorale des présidentielles 
de 2017. Ces prétendants n’étaient plus dans une stature de candidat mais se révélaient être 
des individus aux goûts, aux loisirs personnels et dotés d’une certaine sensibilité. L’émission 
était organisée de manière à voir l’Homme et non plus son rôle. 
Plus largement, cette injonction moderne ordonne aux individus de ne plus « être dupes 
de soi »39. Il faut être sûr de se connaître intimement alors qu’autrefois le sentiment 
d’appartenance ou de groupe suffisait pour pouvoir se définir. Les valeurs et normes étaient 
celles de la communauté. 
Ce phénomène de personnalisation est à l’adolescence d’une toute autre ampleur. A cet 
âge, la recherche de soi a « pour sens l’appropriation du corps propre »40, c'est-à-dire 
l’émergence d’un « Je ». Mais cette manière de se construire, en dehors du groupe, peut 
                                              
35 PAUGAM Serge, Op. cit. 
36 TAP Pierre, Identités collectives et changements sociaux, Colloque international, Toulouse-septembre 1979, 
Toulouse, Privat, 1980, p. 11-15. 
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38 Ibid, p. 74. 
39 Ibid. 
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parfois poser problème car elle est soumise à plus d’incertitude. Sans repère, ni guide, 
l’adolescent a parfois du mal à choisir la bonne direction pour pouvoir attester d’«  un soi ». 
Malgré ces barrières, il n’abandonne pas, il se cherche. Il expérimente «  d’autres Je »41 et 
n’hésite pas pour ce faire à s’absenter de la réalité. Il fuit dans un univers moins lourd où la 
question de la « coexistence pacifique »42 entre l’identité faite des rôles et des statuts, ne se 
pose plus. Cette évasion peut se faire par le rêve, par la recherche du coma éthylique ou de la 
sensation forte comme nous l’avons vu dans la partie I. Par ce plongeon dans l’imaginaire ou 
dans l’intense, l’individu sonde le monde afin de se construire une réalisation acceptable de 
soi. 
Toutefois, il existe quelques risques. En cherchant à se rendre unique, les adolescents ne 
doivent pas se mettre à distance des pairs, au risque de perdre toute correspondance. Anne 
Barrère parle d’exercice de singularité devant être subtil et mesuré.43 Mettre en scène un 
« Je » trop fort peut s’avérer périlleux pour la suite de la construction identitaire. François De 
Singly parle d’un risque de dépouillement de soi. Il indique que : « la mise en scène d’un Je, 
d’une identité personnelle, peut être dangereuse. Par définition, la personnalisation diminue la 
protection assurée par le rôle »44. Mais comme précisé précédemment, être à la recherche d’un 
« Je » n’implique pas pour autant l’abandon total du « Nous ». Même si l’identité possède 
deux espaces perméables, ils forment à terme un même univers. Autrement dit, il n’y a pas 
d’identité hors du social. Etre à la recherche de son « Je », ce n’est pas se couper du monde. 
C’est prendre du recul sur soi en cherchant « par soi-même et en soi seul la raison des choses 
»45. En général à l’adolescence, cette première étape se déroule sans trop de heurt. Elle nourrit 
suffisamment le sentiment d’être soi.46 Elle passe d’abord par le détachement vis-à-vis des 
parents et s’observe sur différents plans comme la prise de contrôle de l’adolescent sur ses 
loisirs. Dans ces temps parfois imposés, l’adolescent risque de se voir seulement qu’au travers 
de l’identité statutaire faisant d’eux, à ce moment-là, de simples « fils ou fille de ».47 C’est en 
partie pour cela qu’il prend petit à petit le contrôle de lui-même. Dans cette prise de pouvoir, 
                                              
41 DE SINGLY François, Op. cit., p. 101. 
42 Ibid, p. 92. 
43 BARRERE Anne, L’éducation buissonnière. Quand les adolescents se forment par eux-mêmes, Paris, Armand 
colin, 2011. 
44 DE SINGLY François, Op. cit., p. 64. 
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47 DE SINGLY François, Op. cit. 
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le corps est la clef de voûte, surtout lorsque celui-ci est mis en mouvement.48 L’action motrice 
devient alors un moyen de devenir visible pour soi-même.49 
Toutefois, ce processus d’étayage corporel n’est pas strictement personnel. Avant 
d’entrer en écho, la construction identitaire possède cette part individuelle qui n’est pas, selon 
François De Singly, acceptée par la Sociologie. Il dit que cette science fait preuve 
« d’indifférence »50, si ce n’est d’oubli parce que cette portion d’identité résonne trop avec la 
psychologie.51 Emile Durkheim faisait déjà état de cette indépendance en indiquant qu’« en 
chacun de nous, peut-on dire, il existe deux êtres qui, pour être inséparables autrement que par 
abstraction, ne laissent pas d’êtres distincts. L’un est fait de tous les états mentaux qui ne se 
rapportent qu’à nous-mêmes et aux événements de notre vie personnelle : c’est ce qu’on 
pourrait appeler l’être individuel. L’autre est un système d’idées, de sentiments et d’habitudes, 
qui s’expriment en nous, non pas notre personnalité, mais le groupe ou les groupes différents 
dont nous faisons partie ; telles sont les croyances religieuses, les croyances et les pratiques 
morales, les traditions nationales ou professionnelles, les opinions collectives de toutes sortes. 
Leur ensemble forme l’être social »52. Néanmoins, la dualité de l’identité n’est aujourd’hui 
plus à prouver. Le travail d’élaboration intime consiste donc, au sortir de la dépendance de 
l’enfance, à s’engager dans différentes réalités permettant de s’individuer. 53 Cet engagement a 
pour objectif de répondre à trois questions existentielles prenant forme plus fortement à 
l’adolescence mais qui résident en chaque individu peu importe l’âge : « D’où je viens ? », 
« Qui suis-je ? » et « Où vais-je ? ». Cette première étape est obligatoire car pour « pouvoir 
prendre soin de l’autre, il faut être sorti de ce qui assaille le sujet de l’intérieur Ŕ être sorti de 
ce qui le menace Ŕ pour se rendre disponible à l’autre, à ses besoins »54.  
Finalement, ce processus de construction intime impose l’unicité à l’adolescent et dans le 
même temps sa ressemblance. Cette contradiction est selon François De Singly due au fait que 
l’individualisation correspondrait maintenant au processus d’individuation de nos sociétés 
contemporaines.55 Toujours est-il que les mécanismes sociaux demandent à l’adolescent 
d’être singulier et unique, alors que ce dernier doit dans le même temps prouver sa 
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ressemblance avec les autres. On lui demande d’être unique avant même qu’il soit certain 
d’être issu du même monde qu’autrui. Cette liberté d’élaboration possède donc un contrecoup 
car elle met l’individu sous le joug « d’une insécurité constante et d’une terrible impuissance 
devant la multiplication et l’accélération des flux qui agitent le monde »56. Cette accélération 
peut avoir pour conséquence la volonté de « disparaître de soi ».57 En d’autres termes, 
l’adolescent a la possibilité de se construire librement en prenant le risque de se perdre. Il 
jouit de cette nouvelle liberté mais prend le risque d’emprunter une mauvaise voie. Dans cette 
quête adolescente, les parents sont souvent les premières victimes. Même s’il n’est jamais 
marqué de manière permanente, le rapport avec les parents se modifie en profondeur. 
L’adolescent va proposer une nouvelle forme d’attention et d’affection, mais surtout il va 
tenter d’imposer ou de prouver qu’il est en capacité d’avoir sa propre vision du monde. Dans 
l’affirmation de ses opinions, dans la prise de contrôle de son corps, il remet en question le 
monde offert. Il défie ses parents en s’offrant une nouvelle perspective. Par ce processus, 
l’adolescent va tenter de devenir « sujet » de sa réalité pour ne plus en être l’« objet ». Il va 
subjectiver la réalité, c'est-à-dire se l’approprier et se la rendre personnelle. Pour ce faire, il 
s’aventure dans des épreuves ou des rites intimes dans lesquels il crée lui-même du sens à 
partir de l’ordinaire. Il pratique un « bricolage perlocutoire »58. Toutefois, cette recherche n’a 
pas vocation à rester intime. D’ailleurs, elle ne le peut pas. Le rite de subjectivation, c'est-à-
dire l’acte de transformation, bien qu’il soit personnel, reste « une modalité d’appel à la 
création du lien »59. Ces manières de se transformer sont destinées à l’autre et à la 
reconnaissance. 
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C. La construction identitaire du « Nous » adolescent : une lutte pour la 
reconnaissance 
 
L’adolescent n’est plus un petit enfant cherchant seulement à exister aux yeux des 
parents. A cet âge, il cherche une reconnaissance plus poussée puisqu’elle se destine aux 
pairs. Cet élargissement des possibles est amorcé afin d’obtenir la confirmation de son 
existence grâce à un travail de réverbération de l’identité. En d’autres termes, l’adolescent 
s’organise, tout en construisant son « Je », pour exister dans le regard de l’autre, pour se 
prouver sa propre réalité. Cette interaction ou cette rencontre entre individus est nécessaire 
pour faire aboutir le processus identitaire. Pourtant, malgré ces interactions naturelles, l’idée 
d’une société en perte de liens persiste. Les médias ou encore la politique insistent pour 
présenter une société de plus en plus individualiste et ce constat est paradoxal. La société est 
décrite par le discours de ces acteurs comme un espace où les individus seraient de plus en 
plus tournés vers leur ego plutôt que vers leur alter-ego. Cependant, le besoin de 
reconnaissance, le fait de s’inquiéter pour autrui reste au fondement de notre humanité.60 Les 
liens sociaux seraient amoindris alors que l’humain ne peut pas exister sans les autres. En 
s’éloignant des parents, pendant un temps, pour mener à bien leur construction identitaire, ils 
renforcent l’idée d’une nouvelle société où les individus seraient ingrats et égoïstes. Cette 
prise de distance fait entrevoir un individu dépourvu de reconnaissance et seulement 
consommateur. 
Or, si l’adolescent s’éloigne, c’est pour mieux se construire. Il se détache pour mieux 
revenir. De plus, en se détachant des parents, il rencontre ses pairs. Cette réunion permet à ces 
individus d’être « soi » comme un autre.61 La confrontation à d’autres modèles, d’autres 
normes ainsi que des idéaux différents est une chance car elle fortifie l’identité. 62 En effet, 
c’est en s’opposant avec d’autres que l’identité personnelle se confirme. Cette comparaison 
entre adolescents est nécessaire car « l’identité se construit dans la confirmation de 
l’identique » mais aussi de « l’altérité »63. Cette rencontre crée un sentiment double. Elle 
permet « d’être quelqu’un qui compte, pour autrui et pour soi-même »64. Par conséquent, cette 
                                              
60 COLLIGNON Patrick, Enfin libre d’être moi : besoin de reconnaissance et peur du regard de l’autre, j’ai passé 
un cap, Paris, Eyrolles, 2016. 
61 MARTEAUX Alain, Op. cit. 
62 HOHL Janine & NORMAND Michèle, « Construction et stratégies identitaires des enfants et des adolescents en 
contexte migratoire : le rôle des intervenants scolaires » Revue française de pédagogie, vol.117, 1996, pp. 39-52. 
63 TAP Pierre, Op. cit., 1986, p. 11. 
64 Ibid, p. 9. 
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nécessité de l’interaction vient mettre à mal l’idée d’une société sans lien puisque ce dernier 
est vital.  
Néanmoins, un élément permettant de nuancer ce propos est à pointer : les occasions de 
faire du lien sont peut-être moins évidentes aujourd’hui. Pourtant, la vie quotidienne et les 
rencontres entre individus sont des occasions permanentes de créer du lien car agrémentées de 
« rites »65. Ces réunions permettent la confirmation double de soi, autrefois permise par la 
religion notamment. Mais, si l’unification de la collectivité autour du rite religieux est en 
déclin, d’autres rites persistent. C’est ce qu’Erving Goffman annonce en indiquant que « dans 
la société contemporaine, les rituels adressés aux représentants d’entités supranaturelles sont 
partout en déclin, de même que les grandes cérémonies, avec leurs longs chapelets de rites 
obligatoires. Il ne reste que de courts rituels qu’un individu accomplit pour et envers un autre 
et qui attestent de la civilité et du bon vouloir de la part de l’exécutant, ainsi que la possession 
d’un petit patrimoine de sanctitude de la part du bénéficiaire. Il ne reste, en bref, que des rites 
interpersonnels»66. 
Finalement, ces rites, autrefois au fondement de l’âme collective, se retrouvent 
aujourd’hui dans les interactions entre personnes.67 Ils font que « la personne se voit impartir 
une espèce de sacralité qui se manifeste et se confirme au travers d’actes symboliques »68. Ces 
opérations d’assurance entre individus se retrouvent dans des actes de confirmation et des 
échanges réparateurs.69 Dans ces agissements, l’interaction entre individus devient le point de 
fixation de la magie du rite. La relation interpersonnelle devient le repère où se manifeste le 
sacré. Par exemple, lors d’une rencontre, les individus mettent en place des échanges 
confirmatifs visant à montrer un respect mutuel entre eux et surtout une reconnaissance des 
rôles de chacun. Cette confrontation, pouvant opposer des inconnus, va par exemple donner 
lieu à l’échange d’un « bonjour » et, en fonction du degré d’intimité, la poursuite de la 
conversation par un « ça va ? ». Si l’une ou l’autre de ces modalités provoque une réponse, les 
individus vont se considérer « comme des personnes civiles en rendant un hommage discret 
au caractère sacré de la personne »70. De plus, dans le cas où cette rencontre entraîne chez 
l’individu des dissensions, des rites « réparateurs » rentrent en jeu. Dans une telle situation, 
l’acteur fautif va s’excuser et attendre de la part de l’autre une confirmation verbale de son 
                                              
65 GOFFMAN Erving, Op. cit., 1974. 
66 GOFFMAN Erving, La mise en scène de la vie quotidienne. Les relations en public, Paris, Les éditions de 
Minuit, 1973, pp. 73-74. 
67 GOFFMAN Erving, Op. cit., 1974. 
68 Ibid. 
69 Ibid. 
70 KECK Frédéric, « Goffman, Durkheim et les rites de la vie quotidienne », Archives de Philosophie, vol.75, n°3, 
2012, p. 486. 
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acquittement pour retourner à l’équilibre. Ainsi, le caractère sacré des personnes est sauf. 
Erving Goffman pense donc que l’identité n’est pas seulement exclusivement personnelle. 
Pour lui, elle est le produit d’un jeu entre le rôle exercé par l’individu et le regard d’autrui sur 
ce jeu d’acteur. Dans cette interaction, l’identité surgit et l’acteur se voit défini et est défini, 
par les autres et par son jeu. Autrui est donc indispensable à l’identité et les individus se 
constituent en tant que personne à travers une pluralité de rites d’interaction.  
A l’adolescence, les interactions sociales ne sont pas rares, elles sont mêmes nombreuses 
Ŕ école, famille, pairs.71 La multiplicité de ces rencontres permet le développement de 
l’identité sociale.72 Cette identité en construction admet pour l’adolescent une appartenance 
en le projetant dans un groupe. Bien sûr, celle-ci étant en formation, il ne reste pas 
indéfiniment dans un même groupe. L’adolescent teste différents univers. Toutefois dans ces 
échanges, il parvient à être en mesure de se définir à un âge où pourtant l’identité est la plus 
en tension. Il perçoit malgré le désordre lié à son âge une « multiplicité de représentations de 
soi»73 et parvient à protéger son « soi immature et instable »74 pour trouver une identité 
convenable afin d’entrer dans la vie adulte. S’il y arrive, c’est parce qu’il jongle avec 
différents rôles ou masques. L’adolescence est réellement une période active de construction 
identitaire durant laquelle l’identité personnelle et sociale s’entrechoquent. Cette bataille 
interne fragilise l’adolescent durant un temps car il lutte entre deux identités, celle de son 
enfance et celle nécessaire pour devenir adulte.
Ce combat se résout en général sans problème. Néanmoins, certains adolescents 
n’arrivent pas à trouver leur chemin et s’emploient parfois, en réaction, à des pratiques 
d’automutilation en marge.75 Néanmoins, nous avons également vu que le corps pouvait aussi 
être maltraité dans d’autres espaces, au centre notamment sans que cela ne pose problème. Ce 
qui finalement nous a amené au constat suivant : la marge autant que le centre sont des 
endroits ou des lieux de reconquête de soi. Sauf que dans la marge, ces pratiques sont 
considérées comme déviantes alors que les pratiques au centre, engageant l’individu dans un 
heurt, sont tout à fait tolérées. De la marge au centre, les automutilations ou « les conduites 
heurtantes » sont des tentatives de rééquilibrage identitaire. Se heurter, peu importe le lieu, 
c’est entrer ensemble dans un territoire d’identité. Selon Damien Féménias, «  dans une société 
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où l’identité se construit plus qu’elle ne se reçoit, jouer authentiquement l’autre que l’on est à 
soi-même permet de combler un manque et, de fait, de mieux s’accepter comme inachevé. Le 
sport nous présente des figures individuelles et collectives, autant d’éléments d’une réalité 
fantasmée qu’il s’agit de vivre pour mieux s’accepter et se découvrir soi-même »76. C’est 
parce que chacun se doit de modeler son corps qu’il devient intéressant d’interroger le lieu de 
la pratique sportive. Cet espace est approprié pour étudier la question de l’interaction car ici 
les individus peuvent se construire ensemble. En ces lieux, nul besoin de héros ou de modèle, 
le pair peut devenir la figure de représentation et de confirmation. Autrui devient un support 
viable parce que l’activité sportive crée des espaces de frottements générateurs d’altérité.  
Finalement, l’adolescent dispose d’une matière à modeler : son corps. Pour le construire, 
il peut s’engager dans l’exercice physique et le soumettre, dans une exigence de jouissance, à 
la colère, au plaisir, mais aussi à la douleur.77 Dès lors, cette « intensité vécue devient une 
expérience du corps ». Une « expérience ressentie […] par des sensations internes ».78 Ces 
ressentis permettent une « lente descente en soi »79 et aident à former une « unité de corps »80. 
Une fois uni, l’expérience corporelle rentre en résonance avec les autres car le corps porte sur 
lui les stigmates d’une expérience visible par les autres. Ces marques deviennent une preuve 
pour soi et ont valeur de mots pour les autres. Les effets de cette motricité prouvent, selon 
Alain Berthoz et Jean-Luc Petit, que « sans le corps actif rien ne nous serait donné à 
connaître »81, y compris notre propre identité. Donc, pour faire émerger l’identité, s’épuiser 
pour se réincarner avec les autres est possible. Dans ce processus réside une solidarité autour 
des sensations et des perceptions de soi.82 En ce lieu, le vécu corporel devient l’espace d’une 
« intercorporalité émotionnelle »83, c'est-à-dire le « trait d’union, ce qui fait le lien entre l’un 
et l’autre. Un espace intermédiaire qui est la scène des interactions entre l’un et l’autre, dans 
lequel se transmettent de la présence, de l’attention, des affects, des informations »84. Le 
corps, dans l’action, rentre en résonance avec autrui et devient la toile de fond de l’identité. 
Dans le partage de sensation, l’individu « peut alors faire l’expérience de son corps dans la 
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relation à l’autre et sous le regard de l’autre et c’est par là que va s’élaborer sa capacité à 
rentrer en contact, ce qui implique une reconnaissance de lui et de l’autre, avec tout ce que 
cela peut comporter d’angoisse et de conflits. Ce sont là les bases de l’identité » 85. L’identité 
est donc un double travail Ŕ personnel et collectif Ŕ dans lequel l’individu et les autres 
modélisent ce chantier, par le corps notamment. Ce travail de construction possède 
aujourd’hui un certain degré de liberté et, comme nous l’avons vu, l’identité peut se jouer 
dans différents espaces.  
Si le constat est fait que les pratiques en marge peuvent être le lieu de la construction de 
soi, notamment parce qu’elles mobilisent douloureusement le corps et mettent l’individu face 
au risque, toute la question est maintenant de savoir si les lieux possédant les mêmes 
caractéristiques peuvent eux aussi étayer l’individu. Comme nous l’avons vu, la pratique 
sportive, en tant que pratique au centre, peut aussi être, comme le sont les pratiques à la 
marge, un lieu de construction de soi car elle met aussi en scène le heurt. Maintenant, nous le 
savons, l’adolescence est une période où l’individu cherche à se cogner pour pouvoir attester 
d’une identité. Certains lieux de son affrontement sont connus et ont d’ores et déjà fait l’objet 
d’enquêtes. Mais en général, l’idée du heurt se perçoit plus facilement dans les pratiques à la 
marge. Au centre, la violence que l’on se fait passe inaperçue. Pourtant la pratique sportive 
crée aussi du heurt et peut-être que cet affrontement nourrit également l’identité. Dès lors, si 
l’adolescent a besoin de se cogner pour se construire, pourquoi ne pas s’intéresser à ce centre, 
à ce qui est sous nos yeux, afin de voir si ce lieu n’est pas un espace impensé de la 
construction de l’identité par la mise à mal de soi.  
De plus, si l’identité est un « double je » et que la douleur établit des frontières 
personnelles pouvant s’inscrire sur le corps, ces stigmates sont, dans les activités physiques, 
plus facilement portés au regard des autres qu’à la marge. L’Activité Physique et Sportive 
(APS), au contraire des scarifications par exemple, est une pratique mêlant les individus et 
donc possiblement les deux dimensions de l’identité. Ainsi, l’APS, parce qu’elle fait mal, 
pourrait être un lieu impensé de la construction de soi. Afin d’éprouver cette idée, la pratique 
de course à l’entraînement, en tant que pratique sportive intense, est mise à l’épreuve pour 
tenter de voir si les adolescents ne profitent pas du caractère paroxystique, que nous verrons 
par ailleurs, pour se construire. Ainsi, la première hypothèse serait de dire que l’adolescent se 
sert de la course lors des entraînements comme d’une forge identitaire, c'est-à-dire qu’il se 
sert de la douleur générée pour se construire individuellement. Mais comme l’identité ne se 
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construit pas sans autrui, la deuxième hypothèse serait de considérer que la course à 
l’entraînement n’établirait pas seulement la connaissance de soi mais aussi la connaissance de 
soi avec l’autre. En effet, l’identité personnelle n’est pas une construction solitaire. Elle 
s’établit par/avec/contre les autres.  
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CHAPITRE 2. Corps, sport et identité pour soi 
 
La quête identitaire adolescente est intense. A cet âge se faire mal est une manière de 
prouver son appartenance au monde. Ce n’est cependant pas exclusif aux pratiques mises à la 
marge. Il y a ces espaces au centre pouvant aussi faire naitre des sensations, comme par 
exemple l’athlétisme qui génère naturellement des douleurs. C’est ce que nous proposons de 
discuter dans ce chapitre. 
Dans un premier temps, nous verrons une approche générale de la pratique athlétique afin 
de justifier ce choix d’étude. Cette sélection n’est pas due au hasard, mais bel et bien parce 
que l’athlétisme est pensé, dans le milieu fédéral mais aussi scolaire, comme une pratique 
ramenant naturellement à soi. Ce premier point sera également l’occasion de présenter les 
différentes manières de pratiquer la course en club ainsi que les différentes distances. En effet, 
courir s’effectue sur plusieurs distances et n’impliquent pas la même peine. D’efforts, il en 
sera aussi question dans un deuxième temps. Courir implique différentes dépenses 
physiologiques, mais aussi une certaine mécanique. Présenter ces données permettra de 
comprendre le lien entre la douleur et la course, mais aussi de voir que courir permet aux 
adolescents de ressentir une sensation bien particulière. La douleur n’est donc pas fantasmée 
dans cette pratique, elle s’éprouve scientifiquement. Si effectivement, ce second temps nous 
permettra de penser que la course peut faire mal, il restera néanmoins à comprendre comment 
la douleur peut étayer l’identité. C’est ce que nous verrons dans un troisième temps. Nous 
remettrons en perspective la douleur issue de la course et son rôle dans la construction de soi. 
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A. L’athlétisme : des couloirs menant à soi 
 
En France, l’athlétisme est pratiqué par 301 976 licenciés.1 36 % de ces pratiquants sont 
des adolescents âgés de 10 à 19 ans. Parmi les Activités Physiques et Sportives (APS) les plus 
pratiquées par les adolescents, l’athlétisme se classe à la onzième place (Cf. tableau 1). 
 
Tableau 1 : nombres de licenciés par fédération pour les 10-19 ans 
Fédérations 10-14 ans 15-19 ans total 
FF de football 481 438 303 154 784 592 
FF de tennis 244 220 123 241 367 461 
FF d'équitation 192 199 121 026 313 225 
FF de handball 194 140 79 201 273 341 
FF de basketball 163 846 98 864 262 710 
FF de judo-jujitsu et disciplines 
associées 
128 488 43 893 172 381 
FF de rugby 78 585 60 683 139 268 
FF de natation 99 225 38 831 138 056 
FF de voile 85 293 32 229 117 522 
FF de gymnastique 82 581 28 841 111 422 
FF d'athlétisme 68 867 39 880 108 747 
  
                                              
1 Ces données sont issues du rapport détaillé de répartition des licences par âge agrées par la Fédération 
Française en 2016. 
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Elle peut se définir comme « une activité codifiée, individuelle, qui se déroule dans un 
milieu stable. Elle consiste à déplacer en diminuant le temps et à projeter son corps ou un 
engin en augmentant l’espace»2. Cette activité est pluridisciplinaire.  
D’abord, il y a les sprints. Ce sont des exercices explosifs. Ils symbolisent la «  lutte de 
l’Homme à l’Homme »3. Les sprints engagent l’individu dans un rapport au corps particulier 
tant l’effort est en puissance. Il faut imaginer cette pratique comme un véritable moment de 
test de ses capacités. D’après « le manuel de l’animateur » fourni par la Conférence des 
Ministres de la Jeunesse et des Sports de la Francophonie (CONFEJES), l’entrainement au 
sprint a d’autres buts que le développement technique ou physique. Il est l’occasion pour le 
jeune « de prendre conscience de son corps »4. Pour les adolescents, il peut se courir sur 50, 
60, 80, 100, 150, 200, 300 et 400 mètres. A noter que les minimes, cadets, juniors ou espoirs 
n’ont pas tous les mêmes distances à courir en fonction de leurs capacités physiques. Pour 
pouvoir effectuer de tels efforts, les athlètes s’entrainent selon différentes modalités. Par 
exemple, l’exercice « sprinter en 12 secondes » permet à un binôme d’athlètes Ŕ observateur 
et sprinteur Ŕ de s’entrainer en répétant un exercice d’amélioration de l’endurance de vitesse. 
Pour définir en quelques mots cet exercice, il s’agit pour le coureur de courir pendant 12 
secondes sur 90 mètres. Lors de ce sprint, l’observateur émet un coup de sifflet à 6 secondes. 
Cela a pour but d’indiquer la distance restant à parcourir en fonction de la distance parcourue. 
En d’autres termes, lorsque le coup de sifflet retentit, l’athlète doit recouvrir la même distance 
parcourue dans les 6 secondes restantes. L’intensité de l’exercice impose un repos de 8 
minutes entre chaque passage. Ce stade permet au corps, dans la phase de récupération, de 
régénérer des réserves d’énergies nécessaires à la course, mais aussi d’assurer le maintien des 
fonctions de bases de l’organisme. Reprendre plus rapidement peut entrainer des malaises ou 
des nausées par exemple. 
Ensuite, il y a les courses allant au-delà de 400 mètres : les courses dites de demi-fond. 
On trouve le 800 mètres, 1500 mètres et 3 000 mètres steeple5. Il est à noter que toutes ces 
disciplines ne sont pas courues en compétition par les adolescents pour des raisons 
physiologiques. En effet, certains de leurs organes n’étant pas encore « mûrs », l’acide 
lactique est insuffisamment recyclé, créant une augmentation du stress chez les jeunes 
                                              
2 SENERS Patrick, L’athlétisme en EPS. Didacthlétisme 2¸ Paris, Vigot, 1996, p. 15. 
3 AUBERT Frédéric & CHOFFIN Thierry, Athlétisme. Les courses, Paris, EPS, 2011, p. 130. 
4 Manuel de l’animateur en athlétisme, www.confejes.org/wp-content/uploads/2015/02/manuel-de-lanimateur-
en-athletisme.pdf, p.20. 
5 Le Steeple est une course de demi-fond comprenant des obstacles et des sauts de « rivières ». 
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individus. Jurgen Weineck6 démontre l’augmentation du stress chez les enfants et adolescents 
dans les exercices d’anaérobie lactique. Il indique une élévation dix fois plus grande de 
catécholamine (hormone du stress) chez l’enfant et l’adolescent par rapport à l’adulte. C’est 
pour cette raison que la fédération interdit le 400 mètres en compétition pour les moins de 16 
ans. Par exemple, les minimes (14-15 ans) courent des distances adaptées comme le 1000 ou 
le 2000 mètres ou encore des distances dites de durée (20 minutes) afin d’éviter des situations 
d’anaérobie lactique. Toutefois, une « relecture des travaux scientifiques publiés dans les 
années 1970 et 1980 nous amène à reconsidérer ces conclusions prématurées relatives au 
développement et à l’entraînabilité de la capacité anaérobie chez l’enfant. De plus, des études 
récentes contredisent ces conclusions »7. 
L’entrainement, quant à lui, est axé sur le développement de l’endurance fondamentale 
(EF), de la vitesse maximale aérobie (VMA) et de l’endurance maximale aérobie (EMA), 
c'est-à-dire des qualités nécessaires au maintien de l’effort. Par conséquent, pour s’entrainer à 
courir un 1000 mètres, l’entraineur programme des distances inférieures mais à une intensité 
plus grande pour développer la VMA. Par exemple, il peut annoncer des exercices d’intensité 
entre 100 et 120 % de la VMA pendant 20 minutes (récupération comprise). Dans l’exercice, 
il s’agit d’alterner récupération et effort en « sur-régime » sur des plus petites distances, c'est-
à-dire au-delà de la VMA de l’athlète.  
Enfin, il y a les courses de fond. Elles concernent les distances excédant 5000 mètres. On 
retrouve en compétition des distances telles que le 5000 et le 10000 mètres. Le public 
adolescent est moins concerné par ces pratiques arrivant généralement plus tard dans la vie 
d’un athlète Ŕ à partir de 18 ans. Toutes ces distances nécessitent un entrainement particulier 
car la physiologie de l’effort de la course n’est pas la même en fonction de la distance. Malgré 
ces différences, elles sont toutes intenses à leur manière et impactent les corps à 
l’entrainement. Mais ces engagements sont intéressants à étudier car ils « participent Ŕ chez 
les plus jeunes Ŕ à des rituels (souvent douloureux) censés aider à construire leur identité alors 
que leurs coordonnées sociales sont encore en construction »8. 
Dans son approche, la course est catégorisée comme étant une pratique individuelle, c'est-
à-dire un espace où l’interaction sociale serait réduite puisque l’action motrice ne dépend que 
d’un individu. Mais comme nous l’avons vu, le collectif existe dans la pratique. Pour preuve, 
                                              
6 WEINECK Jurgen, Biologie du sport, Paris, Vigot, 1998.
7 RATEL Sebastien & MARTIN Vincent, « Les exercices anaérobies lactiques chez les enfants : la fin d’une idée 
reçue ? », Science & Sports, vol.27, n°4, septembre 2012, p. 197. 
8 HEAS Stéphane & ZANNA Omar, « L’exercice sportif : entre douleur et plaisir », Revue des sciences sociales, 
n°53, 2015, p. 111. 
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cette APS, qui n’est pas seulement présente au niveau fédéral mais aussi dans le milieu 
scolaire, affiche dans ses programmes des qualités tournées vers l’individu lui permettant de 
se construire. Dans le cadre scolaire, l’athlétisme se pratique autrement car, à l’Ecole, se pose 
la question de l’application éducative d’une pratique initialement basée sur des objectifs de 
performance. C’est donc à partir de ces fondamentaux que l’Education Physique et Sportive 
(EPS) a fait de l’athlétisme une précieuse alliée en termes d’éducation motrice de l’individu. 
Par exemple, les courses aideraient l’« élève à dépasser avec efficience sa motricité usuelle », 
tandis que les sauts et les lancers seraient des « savoirs faire biomécaniques » importants pour 
appréhender son corps.9 En d’autres termes, l’athlétisme est une activité complète permettant 
une certaine forme d’éducation du corps, un apprentissage des plus importants si l’on se réfère 
aux changements corporels à l’adolescence. En regardant plus précisément la course, puisque 
celle-ci est au cœur du terrain d’enquête, elle est, selon les enseignants, un moyen de 
confronter les élèves à la gestion de leurs efforts et de leur corps. Au bout de quelques 
séances, l’élève doit être capable de connaître ses capacités. Par exemple, en fonction d’un 
temps donné Ŕ vingt minutes Ŕ, il doit prévoir la distance qu’il pense parcourir. Les efforts 
fournis, propres à chacun dans ce domaine, sont des connaissances et des savoirs que 
l’adolescent « doit savoir définir et utiliser correctement »10 pour lui à la fin du cycle 
d’activité. L’EPS a pour but de construire « la vie personnelle et collective de l’individu »11. 
Dans cet objectif, l’athlétisme est utilisé comme une pratique permettant aux élèves de 
construire de « nouveaux repères en soi »12. Dans ce cas, il ne s’agit pas de performer mais de 
savoir gérer son effort en fonction de ses capacités propres. L’Education Nationale imagine la 
pratique de course comme éducative car elle permettrait la « connaissance de soi »13. Ce 
regard extérieur au monde sportif est intéressant à discuter. Ce croisement de perception vient 
renforcer l’idée selon laquelle l’athlétisme, et surtout la course, permettrait à l’individu de se 
connaitre intimement et ce quel que soit son lieu de pratique. Ces éléments viennent confirmer 
les effets intrinsèques de la pratique car peu importe où l’on court, c’est la connaissance de soi 
et des autres qui se jouent. Autrement dit, faire de l’athlétisme à l’Ecole ou en Club amènerait, 
différemment certes, toujours à une meilleure connaissance de soi, notamment parce que 
physiologiquement et mécaniquement la sensation de douleur jaillit naturellement de cette 
activité.   
                                              
9 AUBERT Frédéric & CHOFFIN Thierry, Op. cit. 
10 SENERS Patrick, Op. cit., p. 207. 
11 Bulletin Officiel de L’éducation Nationale, n°10, novembre 2015, p. 294.  
12 Ibid. 
13 AUBERT Frédéric & CHOFFIN Thierry, Op. cit., p. 378.
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B. Une physiologie et une mécanique de course 
 
La course est une activité particulière. Elle ramène l’Homme à son origine. Mais son 
originalité se situe aussi dans la manière dont le corps est utilisé car il est « à la fois le but et 
l’outil »14. La course est non-instrumentalisée Ŕ pas de raquette ou autre prolongement. C’est 
une pratique appelant le corps et rien que le corps. De fait, lorsque le corps se met en 
mouvement, il a besoin de carburant, d’autant plus qu’il n’est pas aidé par une mécanique 
extérieure : un vélo, une planche, un bateau… Dans cette logique, c’est le corps et 
l’organisme qui subissent tous les contrecoups de l’effort. D’un point de vue physiologique, la 
course entraine une succession de contractions musculaires et demande au corps de 
renouveler sans cesse son carburant pour alimenter les muscles. Cet approvisionnement se fait 
différemment en fonction du type de course Ŕ sprint, demi-fond, fond Ŕ et nécessite une 
création d’énergie endogène qui n’est pas sans fin, ni sans conséquence. Dès lors, un corps 
soumis à un effort doit à la fois créer et garder de l’énergie tout en maintenant les autres 
fonctions vitales. 
Ce combustible corporel est fourni par la transformation d’une molécule appelée 
Adénosine Tri Phosphate (ATP). Elle est stockée dans les muscles et permet de pratiquer 
différentes activités sportives et physiques comme la course. Cependant, la concentration 
d’ATP dans les muscles, indispensable au maintien de l’effort, est limitée. Le corps n’en 
possède pas des réserves infinies, il doit la produire. La quantité présente permet seulement de 
tenir un exercice pendant 2 à 4 secondes. Il faut donc re-synthétiser cette molécule. C’est 
pourquoi, afin de remédier à ce manque, trois filières énergétiques vont permettre de 
poursuivre l’effort durant plusieurs secondes, minutes et heures. Dans l’ordre, il y a la filière 
anaérobie alactique, anaérobie lactique et la filière aérobie. Toutes ces filières ne 
s’enclenchent pas au hasard, mais en fonction de l’effort et de la distance parcourue. Ce 
travail n’est pas sans risque car il crée des déchets et des situations d’acidose musculaire 
douloureuses. Le produit final du catabolisme est donc source de douleur pour le coureur.  
Ces filières peuvent également être conjointement enclenchées pour conserver la poursuite de 
l’effort (Cf. tableau 2, p.110). Une fois recréée dans l’une de ces trois filières, l’ATP actionne, 
telle une « bougie d’allumage », le moteur qu’est le muscle.  
  
                                              
14 GREUSARD Renée, « Martine Segalen, ethnologue : ”Courir jusqu’à mon dernier souffle” », 
Rue89.nouvelobs.com, 15 juin 2013. 
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Tableau 2: Résumé des filières énergétiques 
Source : Robert Cordelette, la course à pied, Chiron, 2003. 
L’ATP est un élément indispensable pour la production du mouvement. Mais en fonction 
du type d’effort effectué, il ne se synthétise pas de la même manière. En effet, de par sa 
palette multiple d’activités Ŕ courses, sauts, lancers Ŕ, l’athlétisme convoque différemment la 
production d’énergie. De fait, l’effort produit n’est pas du tout le même en fonction des 
particularités des pratiques et des sous-pratiques. L’épuisement du corps est donc, au sortir 
d’une course ou d’un entrainement, différent de celui ressenti pour les autres pratiques. Bien 
que les courses soient regroupées dans la même famille d’activités, elles sont aussi distinctes 
dans leur gestion de l’effort. Elles enclenchent des réponses physiologiques diverses. Cette 
différence est d’autant plus claire lorsque l’on se penche sur les mécanismes des filières 
énergétiques. Mais malgré cela, ces filières mènent toutes à leur manière à la douleur. Comme 
énoncé précédemment, tout mouvement du corps nécessite du carburant : l’ATP. Pour 
l’athlétisme et comme pour toute activité sportive, l’ATP doit être renouvelée et recréée à tout 
moment pour pouvoir poursuivre l’effort. Ce faisant, différents systèmes de production 
d’énergie produisent le carburant nécessaire à la mise en fonction du corps. Le tableau 4 
propose le détail de ces mises en fonction (Cf. tableau 3, p.111). 
 
  
Durées 
d’utilisation 
des filières 
PROCESSUS 
APPELLATION  
(TYPE DE COURSES) 
DISTANCES 
3’’ à 10” Anaérobie alactique Sprint court 60-100m 
19” à 60” Anaérobie lactique Sprint long 200-400m 
40” à 4’ Anaérobie lactique Demi-fond court 800-1500m 
20’ à 30’ Anaérobie lactique Demi-fond long 3 à 10 km 
+ de 30’ Aérobie Fond-grand fond Semi et marathon 
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Tableau 3 : filières énergétiques en détail 
FILIERES 
ENERGETIQUE 
CARACTERISTIQUES 
PRINCIPALES 
SOURCE 
D’ENERGIE 
LIMITES 
L’ANAEROBIE 
ALACTIQUE 
SPRINT (50 M – 
100M) 
Répond à un besoin 
important et immédiat 
d’énergie et s’active sans 
synthétisation d’oxygène 
Créatine kinase 
Epuisement des 
réserves. 
L’ANAEROBIE 
LACTIQUE 
200 M –10 KM 
Système de production 
d’énergie interne. Une 
forme de raffinerie 
intérieure donnant de 
l’essence. 
Glycolyse lactique 
Acide lactique 
et pH cellulaire 
FILIERE 
AEROBIE 
Course > 10 KM 
Crée de l’énergie grâce à 
l’oxygène. Ce système 
fait appel à des 
ressources extérieures au 
corps pour produire de 
l’énergie. 
Oxydative 
L’apport d’oxygène 
entraine une 
production d’eau, 
de gaz carbonique 
et de chaleur. 
L’organisme se 
trouve en oxydation 
lipidique, c'est-à-
dire un phénomène 
toxique pour le 
corps… L’athlète 
est aussi limité par 
sa capacité 
respiratoire. 
Source : Georges Cazorla, Luc Leger, « les filières énergétiques : Quoi de neuf ? », 2004. 
 
L’entrainement à la course est lui aussi basé sur une physiologie particulière ou plutôt sur 
une préparation physiologique singulière. Afin de permettre au coureur de maintenir son 
effort, ce dernier doit s’entrainer et développer les différentes voies énergétiques vues 
précédemment. En course à pied, l’entrainement est spécifique à l’effort escompté, c'est-à-dire 
que l’entrainement d’un sprint n’est évidemment pas le même que pour un 800 mètres. Pour 
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le sprint, le coureur doit certes s’entrainer sur le placement de son corps, mais il doit aussi et 
surtout s’entrainer sur le développement de sa puissance, de sa vélocité et sur le maintien de 
son effort. En d’autres termes, il doit se muscler tout en s’entrainant à bien courir. Par 
conséquent, les sprinteurs s’adonnent à de nombreux exercices intenses afin de développer 
leur puissance alactique. Ils répètent des gammes faisant de l’entrainement un moment 
intense, provoquant certainement des douleurs tant la pratique sollicite naturellement 
l’organisme. 
Il en est de même pour le demi-fond et le fond. Pour s’entrainer sur des distances comme 
celle du 800 mètres, l’athlète est amené à courir en «  fractionné » afin d’améliorer sa 
performance de manière générale. Dans ce cadre, l’athlète s’entraine à mieux tolérer et gérer 
ce type d’effort. Le fractionné représente l’une des méthodes pour s’entrainer à la gestion de 
l’effort. Cet exercice correspond à l’alternance entre courses à allure rapide (plus de 100% de 
la VMA) et courses à allure modérée (entre 50-60 % de VMA), avec un temps de récupération 
entre chaque cycle. Un exemple concret de fractionné consisterait à faire 6x400 mètres et 200 
mètres de récupération entre chaque 400 mètres. L’entrainement est finalement un moment
intense visant l’amélioration de la performance.15 Pour atteindre cet idéal, l’athlète doit courir 
dans des conditions très soutenues amenant parfois à se faire mal. En effet, la répétition de 
l’effort dans de telles conditions crée différents types de lésions possibles. On parle alors de 
troubles musculaires liés à l’effort, connus sous le nom de raideurs ou douleurs musculaires, 
de crampes, de courbatures. Mais la répétition de l’effort amène aussi à d’autres sensations 
comme la nausée, le vertige et d’autres impressions d’épuisement. Physiologiquement, la 
course engage le corps dans ses retranchements. Pour sa mise en action, elle nécessite une 
création d’énergie aux conséquences directes sur le corps. Par exemple, lorsque l’on effectue 
un entrainement aux sprints, apparaît une sensation de chaleur puis de douleur. Le coureur a 
l’impression que son muscle va exploser. « Cette sensation douloureuse est liée à 
l’hyperacidité provoquée par le manque d’apport en oxygène dans le tissu musculaire. 
L’hyperacidité musculaire entraîne aussi un déséquilibre électrique et électrolytique dans le 
liquide extracellulaire, qui peut devenir irritant pour des récepteurs à la douleur 
intramusculaire et augmenter la sensation douloureuse. Dès l’arrêt de l’effort, la douleur cesse 
immédiatement. »16 De fait, lorsque l’athlète s’entraine, il s’inflige de la même manière et de 
façon répétée ces heurts. C’est en cela que l’on peut admettre un lien naturel, consubstantiel 
                                              
15 BILLAT Véronique, Physiologie & méthodologie de l’entrainement, Paris, De Boeck, 2017. 
16 GREMION Gérald, « Douleur dans la pratique sportive », Revue médicale Suisse, n°10, 2014, p. 243. 
113 
 
entre course et douleur. Cependant, la dimension physiologique de la course n’est pas la seule 
à impacter le corps. 
La dimension mécanique l’est aussi puisqu’elle peut, dans le cadre d’un entrainement ou 
même d’une course, être source de douleurs pour le corps. Du point de vue mécanique, la 
course est une succession de déséquilibres que le corps se doit de rétablir. Cette remise à 
l’équilibre se fait de manière précise et millimétrée, induisant une proprioception particulière 
de soi.17 Le rééquilibrage engendré par la course se joue dans la foulée Ŕ l’un des éléments 
mécaniques permettant de courir. C’est donc parce que la course est «  une mécanique de 
précision »18 qu’elle n’est pas seulement à considérer comme une affaire d’énergie.  
La foulée se décompose en quarte phases et se caractérise par des bonds en avant avec 
des angles spécifiques au sol (Cf. image 1).19  
 
Image 1 : La foulée 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Source : Dictionnaire scientifique de l’athlétisme, Revue de l’association des entraineurs français d’athlétisme. 
 
  
                                              
17 La proprioception désigne une sensibilité particulière permettant à notre conscience de percevoir et d’imaginer 
notre corps. 
18 LEBOEUF Fabien, ACHARD DE LE LUARDIERE Fabien, & al., « Etude biomécanique de la course à pied », Etude 
biomécanique de la course à pied, Podologie, vol. 27-020-A-20, 2000. 
19 CORDELETTE Robert, La course à pied, Paris, Chiron, 2003. 
Phase A Phase D Phase C Phase B 
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Une phase de contact nommée « amortissement ». Phase A. 
Cette phase débute lors du contact au sol via l’appui de l’athlète 
jusqu’à sa projection verticale du centre de gravité. Dans 
l’organisation de la foulée, elle permet la réorientation du centre 
de gravité et une équilibration du corps. Elle est donc essentielle 
même si elle ne crée pas de vitesse. Il est à noter également que 
cette phase d’amortissement est différente chez le coureur débutant 
et expert. En effet, chez le débutant, elle devient « négative » 
lorsque la pose de l’appui au sol se fait par le talon. Cet appui 
restitue les forces dans le sens opposé au mouvement et freine la course. Dans le cas 
de l’expert, l’appui se fait au sol avec la plante du pied et avec une projection 
orthogonale du centre de gravité vers l’avant. De fait, plus l’appui est allongé vers 
l’avant, plus cette phase frénatrice sera minimisée. 
 
La phase de soutien. Phase B 
Cette phase correspond à la mise d’aplomb du centre de gravité et 
de l’appui pour le coureur. En fonction du niveau de pratique, 
cette phase peut se solder pour le débutant par un écrasement de 
son appui. Cette compression est due à un manque de tonicité du 
pied. Cette action produit une descente du bassin et la sensation 
d’un écrasement du corps. Dans la foulée, c’est la phase la plus 
traumatique pour l’athlète. 
 
La phase d’impulsion. Phase C 
-  
Il s’agit d’un moment clef, comme tous les autres, mais c’est ici 
que se produit la vitesse. Cette phase se stoppe lorsque l’appui 
quitte le sol. Elle est caractérisée par une action de poussée 
impliquant le décollage du corps et de l’appui. Chez l’expert 
l’impulsion se fera sur la plante du pied et le contact au sol sera de 
plus en plus bref. 
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La phase de suspension. Phase D 
C’est le moment récupérateur de la course, le moment où l’athlète 
n’est plus en contact avec le sol : il est « aérien ». C’est une période 
neutre où aucune vitesse ne se crée, le coureur aura donc tendance 
à écourter cette durée. Le centre de gravité ne devra pas se situer 
trop haut. Cependant, pour les courses de demi-fond, c’est un 
temps de récupération actif. Il s’agit de trouver le bon dosage entre 
la récupération et la perte de vitesse. 
 
 
Les deux dimensions physiologique et mécanique permettent de comprendre comment la 
course vient faire mal aux coureurs. Courir fait naturellement mal et par conséquent, 
s’entrainer à courir fait bien plus mal dans le sens où l’action et ses efforts sont répétés.  
L’atteinte des limites physiologiques et la répétition des engrenages mécaniques sont telles 
que la course devient une pratique où il est possible de se faire mal. Bien évidemment, ce 
passage par la douleur n’est pas obligatoire car il dépend de l’intensité avec laquelle l’athlète 
se lance dans la pratique. Mais tout l’intérêt sera de voir si les adolescents mobilisent 
l’entrainement à la course pour faire l’expérience de la douleur.  
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C. La douleur comme « forge identitaire » personnelle 
 
Le choix d’étudier la douleur comme sensation permettant la construction du «  Je » n’est 
pas un anodin car comme nous l’avons vu précédemment courir engage le corps dans des 
retranchements physiologiques et mécaniques où le heurt est présent. De plus, la douleur peut 
être utile à l’individu en construction de soi. La double composante de la douleur, somatique 
et émotionnelle, permet à la fois de localiser et topographier son corps, mais aussi de le 
ressentir au travers d’émois. Qui plus est, lorsque la douleur est choisie, comme c’est le cas à 
la marge, elle vient éveiller les frontières et les limites du corps. Elle « aide au développement 
et à l’acquisition du schéma corporel à la connaissance des limites du corps et de ses 
capacités »20. 
Concernant maintenant les pratiques au centre, la course implique des limites 
physiologiques et mécaniques. Même sans atteindre ces frontières, la course impacte 
l’« homéostasie »21 du corps et produit des douleurs et des désagréments douloureux. La 
simple mise en mouvement du corps dans un effort intensif ou répété produit des effets sans 
même devoir aller chercher la limite. Il s’agit donc bien de douleurs et non de blessures. Pour 
expliquer ces douleurs, on trouve par exemple l’apparition de l’acide lactique. Cette 
manifestation d’acide est la première responsable des douleurs occasionnées lors d’une 
course. L’acide « intoxique » les muscles en les saturant d’une substance appelée lactate.22 Il 
crée en général des crampes, des courbatures, de la fatigue musculaire et amène le muscle de 
l’athlète dans un état appelé l’acidose. Cet état modifie le potentiel hydrogène (pH) du corps. 
En effet, l’apparition d’un taux important d’acide lactique libère des ions d’hydrogène (H+) 
dans les différents « compartiments liquidiens de l’organisme »23. Les muscles et le sang, en 
rapport direct avec l’effort, se voient alors infectés. Les conséquences de cette distribution 
sont que le pH artériel et le pH musculaire diminuent. Par leur teneur élevée en acidité, ces 
deux systèmes deviennent nocifs pour l’organisme. Dès que le pH artériel passe sous le seuil 
de 7.5 et que le pH musculaire descend en dessous de 6.63, différents dysfonctionnements et 
intoxications des organes apparaissent. Ces dérégulations de pH sont connues sous le nom 
d’effet Bohr et Haldane et viennent mettre le corps à l’épreuve de la douleur.  
                                              
20 ZANNA Omar, Restaurer l’empathie chez les mineurs délinquants, Paris, Dunod, 2010, p. 46. 
21 Processus physiologique permettant de maintenir les constances du corps à l’équilibre (pression sanguine, 
température…) 
22 CORDELETTE Robert, Op. cit. 
23 WILMORE Jack. H, COSTILL David L & KENNEY Larry W, Physiologie du sport et de l’exercice, Bruxelles, 
De Boeck, 2009, p. 175. 
117 
 
Par ailleurs, la course à pied marque aussi son caractère intensif par sa quantité d’énergie 
employée, notamment durant l’entrainement. Pour le prouver, il faut se référer au Metabolic 
Equivalent of Task (MET).Cet outil de mesure permet de calculer l’intensité d’une activité 
physique et la dépense énergétique associée. Ainsi, plus l’intensité est élevée, plus le MET 
augmente. Par exemple, pour une simple marche à 3.2 km/h, le MET est de 2.5. En 
comparaison, la station assise dépense 1 MET. Pour la course à pied à 12km/h, le MET est de 
9 et pour une course (sprint) à 24km/h, il est de 30. En comparant à d’autres activités, la 
course engendre une grande dépense énergétique. Par exemple, pour une vitesse de 20.9 km/h, 
le cyclisme provoque une dépense énergétique évaluée à 9MET. Ce chiffre plus faible 
s’explique par l’aide mécanique du vélo, tandis que le coureur ne possède que son corps pour 
produire le mouvement et nécessite alors plus d’efforts pour produire de la vitesse. 24 Dès lors, 
cela implique une plus grande fatigue et une plus grande dépense d’énergie, donc un corps 
plus facilement et rapidement éprouvé par la douleur. 
Cependant, il est important de rappeler que lors de l’effort, le corps ne secrète pas 
seulement des déchets. Il exsude aussi des hormones opioïdes en réponse à l’effort. Ces 
hormones sont produites lorsqu’il y a intensité et leur jaillissement diminue la présence de la 
douleur et du stress. Dans cette thèse, il ne s’agit ni de nier l’impact de ces hormones, ni leur 
importance. Les endorphines25, présentes dès qu’un effort est soutenu, ne peuvent apparaître 
en quantité que sous certaines conditions. L’effort se doit d’être continu Ŕ 30 à 45 minutes Ŕ à 
une intensité de « confort » variant entre 50 et 70 % de la fréquence cardiaque. Les 
endorphines peuvent être secrétées au moment de l’entrainement, même si elles apparaissent 
plus facilement en compétition. La douleur y est dans tous les cas associée puisqu’elle est, 
dans le cas d’effort intense et continu, le déclencheur de sécrétion de cette hormone.26 
L’endorphine vise à rétablir l’équilibre et à produire un effet antalgique. La sécrétion 
d’endorphine reste conditionnée par un signal d’alarme du corps. Enfin, il est plus évident de 
se couvrir vis-à-vis des normes en disant rechercher du plaisir Ŕ lié aux endorphines Ŕ que 
d’évoquer une recherche de douleur. Pourtant, dans le cas de la pratique sportive, pour avoir 
du plaisir, faut-il encore avoir connu la douleur. Par ailleurs, s’il est possible d’accepter le rôle 
joué par les endorphines, rien n’indique que le passage par l’éprouvé douloureux ne serait pas 
recherché pour ce qu’il est Ŕ pure sensation. S’il ne s’agit pas de nier le rôle de ces hormones 
                                              
24 WILMORE Jack H, COSTILL David L & KENNEY Larry W, Op. cit. 
25 Les endorphines sont des hormones secrétées par l’hypothalamus et l’hypophyse dans des conditions d’efforts 
intenses. Elles provoquent des sensations relaxantes, voire d’euphorie. 
26 GIEU Régis & GIEU Jean-François, « Activités physiques et sportives et douleur », Revue EPS, n°222, mars-
avril 1990, pp. 51-53. 
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opioïdes, le choix de cette thèse se porte sur l’étude des effets de la douleur sur l’individu. 
D’ailleurs, d’après les résultats issus du terrain, ce n’est pas tant le plaisir qui semble être 
recherché par les athlètes mais bel et bien la douleur. Nous y reviendrons dans la partie 3.  
Plus généralement, lorsque la course s’effectue, le corps doit faire face à des pressions 
dues à l’accélération du corps dans l’espace. Cette forte poussée vers l’avant est appelée 
scientifiquement « G ». Elle est calculée en fonction de la force de gravité et de l’accélération 
de la terre. Tout simplement, un objet subissant un accroissement de vitesse doit faire face à 
différentes forces en fonction de sa pesanteur et de l’accélération de la terre. En d’autres 
termes, lorsqu’un corps subit de fortes accélérations en voiture ou en avion, celles-ci sont 
exprimées en « G ». Ici, cette accélération est l’essence même de la pratique car il faut 
s’arracher du sol et de la gravité pour avancer. Dès lors, comment le corps réagit-il face à 
cette pression ? Pour un athlète de demi-fond, elle peut être de 2G à chacun de ses appuis et 
en sprint cela peut monter jusqu’à 5G. Cela signifie qu’un coureur de 70 kg porte une charge 
de 400 kg supplémentaires sur les premiers appuis.27 Même si cette pression sur le corps ne 
dure que de brefs instants lors des phases d’accélération, ces charges supplémentaires sont 
répétées. En guise d’exemple, le corps supporte des pressions se répétant jusqu’à 750 fois 
pour un 1500 mètres et 6000 à 8000 fois pour un 10 000 mètres. Cette répétition forme des « 
micros-agressions »28 et c’est le corps ou plus précisément les os, les articulations, les 
ligaments, les tendons qui absorbent ces offensives. De plus, avec « ces micros-agressions », 
le plasma sanguin du coureur se charge de déchets et de cellules mortes. Une simple 
transfusion de ce sang tuerait instantanément « un chien »29. En conséquence de quoi, il 
s’intoxique lui-même comme le ferait une maladie auto-immune30.  
La course à pied est exigeante et nécessite une préparation tant elle sollicite le corps. 
Mais le squelette n’est pas le seul à devoir supporter l’effort de la course. En effet, 
l’organisme humain doit aussi se réguler face à l’effort produit. Les humains, comme 
beaucoup d’êtres vivants, doivent gérer leur température corporelle et celle-ci doit être de 
37,5°C environ en position repos. Lors d’un effort, le corps humain produit de la chaleur 
comme le ferait un moteur de voiture. Cette « vapeur humaine » doit se réguler, d’où les 
frissons et suées. Toutes deux témoignent de l’adaptation du corps en cas de baisse ou 
                                              
27 CORDELETTE Robert, Op. cit. 
28 Ibid. 
29 Ibid, p. 54. 
30 D’après l’INSERM, « les maladies auto-immunes résultent d'un dysfonctionnement du système immunitaire 
qui va alors s’attaquer aux constituants normaux de l’organisme, ou « auto-antigènes ». C’est par exemple le cas 
dans le diabète de type 1, la sclérose en plaques ou encore la polyarthrite rhumatoïde. Face à ces maladies 
complexes, les chercheurs développent de nouvelles stratégies thérapeutiques, visant à contrôler le système 
immunitaire sans pour autant qu’il risque de baisser la garde vis-à-vis des agents pathogènes. » 
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d’augmentation de la température corporelle. Dans la course, l’athlète fait plus facilement 
l’épreuve de l’hyperthermie Ŕ excédent de chaleur du corps. Mais en cela rien de nouveau car 
toute pratique physique engage un processus de réchauffement du corps géré 
automatiquement par la transpiration. Toutefois, lors d’un exercice trop poussé, mal géré ou 
peut-être trop intense, le corps peut se déshydrater et l’excédent de chaleur et la 
déshydratation ont alors des conséquences néfastes sur le corps : le volume sanguin ainsi que 
le débit cardiaque baissent, l’oxygène n’est plus autant transporté. C’est alors que l’organisme 
tente de réagir : il se met en sommeil pour seulement alimenter les fonctions vitales. Ce détour 
se traduit généralement par un malaise du coureur. Ces états ne sont pas rares à être observés 
lors des courses et entrainements. Ils sont généralement dus à une méconnaissance de soi et de 
son corps. L’adolescent, n’étant pas en pleine maitrise de son corps, se doit de gérer cette 
physiologie particulière de l’effort tout en gérant sa nouvelle enveloppe. Néanmoins, en 
faisant l’expérience de ses limites, la course devient un moyen de se mettre à l’épreuve de 
sensations que l’on retrouve parfois dans certaines pratiques d’asphyxie, comme le jeu du 
foulard par exemple, amenant au vertige.31 La course à pied serait une forme « euphémisée » 
d’asphyxie de soi tant les corps sont mis à l’épreuve et par cette nouvelle forme de 
« maltraitance » du corps, la course prend encore une fois les traits d’une pratique à risque qui 
dans d’autres cas serait mise à la marge. En effet, si l’on regarde ses impacts sur le corps, il 
n’y a qu’un pas pour faire de cette pratique et de la pratique sportive en générale une activité 
en marge. Le fait que le sport soit perçu comme vertueux le garantit de ce basculement du 
côté de la déviance. 
La course et l’entrainement impactent donc physiologiquement et mécaniquement le 
corps. Pourtant malgré ces heurts, les jeunes continuent à la pratiquer. Les écrasements 
osseux, les augmentations d’acidité cellulaire et les autres désagréments ne semblent pas les 
arrêter car ils reviennent toujours à l’entrainement.  
Cependant, toutes ces affections du corps provoquent à un moment ou un autre des 
douleurs et ces dernières ne pourraient-elles pas être choisies et recherchées comme elles le 
sont dans certaines conduites à risque ? La douleur issue de la course aurait alors un sens, une 
valeur supplémentaire accompagnant l’acte. Cette démarche serait une forme d’épreuve au 
sens de Danilo Martuccelli32. L’épreuve, d’une manière générale, semble permettre à son 
expérimentateur de s’immuniser face aux futurs aléas de la vie. Pour Danilo Martuccelli, la 
société est faite d’épreuves, et dans notre cas, l’individu s’inoculerait tel un vaccin le virus de 
                                              
31 LE BRETON David, Passions du risque, Paris, Métailié, 1991. 
32 MARTUCCELLI Danilo, Forgé par l’épreuve, Paris, Armand Colin, 2006. 
120 
 
l’épreuve. Une fois la vaccination faite, il pourrait ensuite faire face aux différents obstacles 
de la vie sans défaillir. Ainsi, les adolescents se mettraient à l’épreuve volontairement pour 
s’armer face à ces futures expériences de la vie, car il est nécessaire de s’y frotter avant pour 
pouvoir y résister.33 Dans notre cas, l’entrainement à la course à pied représentait cette 
anticipation des mésaventures sociales comme les pratiques à risque représentent pour 
d’autres ce lieu d’anticipation. Par sa dureté et sa fréquence, le jeune athlète y verrait une 
répétition et une protection de sa vie future. En se mettant à l’épreuve ici et maintenant, il se 
densifiera et se fortifiera en plaçant dans son esprit un objectif qu’il ne lâchera pas malgré les 
alertes de son corps et les difficultés associées. D’ailleurs, s’il réussit, et ce malgré la douleur 
qui le taraude mais qu’il choisit d’éprouver, il s’assurera de la résistance de sa «  digue »34ou 
de son « bouclier » intime. 
Martuccelli parle également de « bulle »35, « de mondes magiques où tous les besoins 
sont satisfaits ». Nous y reviendrons dans les résultats des entretiens. La bulle serait alors un 
espace protégé de l’extérieur dans laquelle le corps peut être mis en situation de vulnérabilité 
pour aller aux confins de soi sans être inquiété des intrusions étrangères. Une fois cette digue 
forgée par l’épreuve, l’individu se voit moins soumis aux tiraillements, notamment ceux liés à 
l’identité. De même, si la mise à l’épreuve représente la soumission de l’être face à un 
événement désagréable auquel il doit prouver sa résistance, la course semble naturellement 
répondre à cette définition. L’adolescent se met donc à l’épreuve. Il devient l’expérimentateur 
d’une sensation qu’il ne semble pas rejeter puisqu’il y revient. Mais, ce maintien dans la 
pratique, malgré son caractère douloureux, interroge étant donné que nous avons plutôt 
tendance à nous prémunir de ce type de sensations désagréables. C’est bel et bien la preuve 
qu’il réside un sens dans cette quête de la douleur sportive et également un élément 
supplémentaire venant attester de l’utilité de la douleur. Tout bien pensé, si la douleur est 
présente dans la course, son épreuve pourrait ramener, au sens de François Chirpaz, 
« l'existant à la banalité de cette évidence que quoi qu'il désire ou qu'il veuille, il appartient à 
cette matière charnelle qui l'installe dans le monde en l'ancrant dans la vie »36. Toutefois, cette 
douleur générée et vécue par l’athlète, bien qu’elle soit subjective, fonde l’expérience de soi. 
En devenant visible, elle met en scène l’expérience partagée de la douleur et prend une 
nouvelle dimension. 
                                              
33 PAVIE Xavier, Exercices spirituels. Leçon de la philosophie contemporaine, Paris, Les Belles Lettres, 2013. 
34 MARTUCCELLI Danilo, Op. cit. 
35 Ibid, p. 404. 
36 CHIRPAZ François, « Le corps, scène de l'existence », Revue internationale de philosophie, vol.222, n°4, 2002, 
p. 535. 
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CHAPITRE 3. Corps, sport et identité pour les autres 
 
Même si elle fait mal, la course athlétique ne construit pas seulement de manière intime 
l’individu. Si dans la course, le terrain confirme l’existence d’une expérience douloureuse, ce 
vécu ne reste pas uniquement personnel. En effet, bien que catégorisée comme individuelle, la 
pratique athlétique n’est pas solitaire. Il existe des instants, comme à l’entrainement, où elle se 
vit de manière collective. Ce moment fait rentrer en interaction les individus. Si bien qu’à cet 
instant la douleur ne serait plus seulement un message du corps pour le corps, mais elle 
deviendrait aussi une missive à destination des pairs. C’est en tout cas la deuxième hypothèse. 
Si effectivement, la douleur issue de la pratique peut construire intimement, la confrontation 
et les interactions naturelles peuvent aussi favoriser la construction de l’identité par échange 
d’expérience.  
Pour mettre en place cette hypothèse, nous verrons dans un premier temps le caractère 
collectif de la pratique athlétique. Ainsi, l’individu faisant l’expérience de la douleur ne serait 
pas seul, mais sous le regard de l’autre, lui-même sous le poids de tensions issues de la 
course. Cette mise en collectivité serait donc naturellement présente.  
Par conséquent, et cela sera l’objet d’un deuxième temps, il y aurait dans cette pratique 
des occasions de partage. Pas de n’importe quel type, il y aurait un partage d’expérience de la 
douleur permettant de faire groupe. Ce partage a dans d’autres endroits fait les preuves de son 
efficacité en matière de construction d’un même monde. 
Enfin dans un troisième point, il sera question d’empathie émotionnelle car cette dernière 
est une option supplémentaire permettant le renforcement de l’identité. Avec elle, la 
résonance entre les individus devient plus forte. Les athlètes n’attendraient plus la 
reconnaissance, ils seraient eux-mêmes en capacité de se projeter dans les autres. 
 
A. L’athlétisme : un couloir menant à l’autre 
 
L’athlétisme n’est pas seulement à catégoriser comme une pratique individuelle, elle 
possède aussi une dimension collective dans laquelle l’autre est présent. A partir de l’exemple 
de l’EPS, on perçoit dans les programmes scolaires la volonté de faire de l’athlétisme une 
APS marquée par la présence de l’autre et pas seulement tournée vers l’individu. L’entrée par 
les courses de relais semble d’emblée évoquer la relation avec l’autre. Sur des situations assez 
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simples, comme le passage du relai, les deux coureurs doivent adapter au mieux cette 
transmission. Cette situation d’apprentissage entame l’idée d’une activité faisant des 
sensations un repère uniquement personnel. Mais, le lien à l’autre ne s’arrête pas seulement au 
relai puisque toutes les autres courses mettent en général en relation des binômes ou des 
groupes. En effet, les élèves s’entrainent à observer leurs pairs courir pour aussi pouvoir 
répondre à certaines de leurs questions comme « suis-je parti trop vite ? », « ai-je été trop 
lent ? ». Elle est présente lors des temps d’observations et de remédiations. A l’issue de ces 
temps, les élèves sont invités à échanger sur le plan de course, la durée, l’allure, mais aussi sur 
leurs ressentis. 
En EPS, comme en pratique fédérale, les entrainements à la course sont des instants 
d’échanges, volontaires ou non. La dynamique de la plupart des exercices amène 
naturellement à l’interaction. Par exemple, pour la course de durée, il existe la situation de 
« record collectif »1. Le but est, par équipe de trois, de couvrir la plus grande distance possible 
en 45 minutes. Dans cette situation, les élèves modulent leur investissement en fonction de 
leur état. Ils s’interrogent, ils échangent sur leurs difficultés, douleurs ou épuisement. 
Finalement dans ce type d’exercice, l’aspect physiologique et mécanique, ainsi que leurs 
conséquences vues précédemment, deviennent des éléments clefs d’échanges entre individus. 
Dans ce cas de figure et dans d’autres, cette APS tend vers des situations entrainant à la 
« désindividualisation »2 au profit d’une « érotique sociale »3, c'est-à-dire davantage à unir 
plutôt qu’à séparer, mais pas à n’importe quel moment. Cette union se situerait plutôt lors de 
l’entrainement et dans le type d’exercice précédent. A défaut, la compétition a plutôt tendance 
à séparer. L’entrainement est à considérer comme un temps de répétition des actions et des 
efforts durant lequel les individus « peuvent exprimer leur plaisir d’être ensemble. Ils 
prennent alors conscience de l’importance de partager leurs expériences et leurs émotions »4. 
Dans ces instants de partage, on retrouve la notion de création de tribus autour d’une 
communauté émotionnelle.5 Alors même s’il ne faut pas trop vite auréoler la pratique 
sportive, et dans le cas de l’athlétisme, elle semble tout de même permettre une certaine 
remise en cause de l’individualisme pensé de la pratique. Dans ces lieux de pratique sportive, 
de fortes intensités émotionnelles sont générées et partagées et l’on sait que les émois en 
                                              
1 AUBERT Frédéric & CHOFFIN Thierry, Op. cit., p. 327. 
2 LASSALLE Geoffrey, RECOURS Robin & GRIFFET Jean, « Éthique postmoderne et situations de compétitions : la 
pratique de l’athlétisme chez les jeunes », Sociétés, vol.134, n°4, 2016, p. 102. 
3 MAFFESOLI Michel, Homo eroticus. Des communions émotionnelles, Paris, CNRS, 2012, p. 10 
4 LASSALLE Geoffrey, RECOURS Robin & GRIFFET Jean, Op. cit., p. 102. 
5 MAFFESOLI Michel, Le temps des tribus, le déclin de l’individualisme dans les sociétés de masse, Paris, La 
Table Ronde, 2000. 
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général sont des lignes directes entre individus. Une fois partagée, ces émotions deviennent le 
terreau d’un certain vivre ensemble et donc d’un lien social et par extension d’une identité 
retrouvée et affirmée.6 Dans ce cas, les sensations générées par l’entrainement aux courses, 
comme la douleur, pourraient fonctionner en ce sens. Là où le « Je » se présente, il y aurait 
aussi du « Nous ». 
D’après Michel Maffesoli, il existe des « configurations sociales » dépassant 
l’individualisme. Ces espaces seraient des lieux permettant une « communauté de destin »7. 
Pour se fonder, cette communauté aurait besoin de créer les conditions du partage d’émotions. 
Dans notre cas, toute la scène sportive peut représenter ce partage, mais pour certaines 
raisons, c’est l’athlétisme et notamment la course qui est ici choisie pour représenter tout le 
reste de la pratique sportive. La course se fait le témoin de ce qu’il pourrait se passer dans le 
reste de l’athlétisme, mais aussi dans toutes les autres pratiques sportives. D’ailleurs, cette 
idée de communion entre individus justifie en partie le choix de retenir l’entrainement comme 
temps d’étude de cette thèse. En effet, c’est le moment où les individus sont liés par leur 
expérience de la pratique et où ils partagent ensemble leurs efforts. Ils vont passer par les 
mêmes émotions et être ensemble leur donne l’occasion de les partager. Mais à quoi sert ce 
partage ? A quoi sert l’expression des émotions pour l’humain ? Si dans le règne animal les 
émotions permettent de faire fuir son « adversaire »8, à quoi servent-elles chez les Hommes ? 
Pour les athlètes par exemple, cette manifestation aurait pour but de créer une 
« communication intraspécifique stratégique »9, c'est-à-dire de permettre aux athlètes de 
s’identifier et de former une « espèce sociale »10, un groupe où chacun s’appartient. 
Finalement, exprimer ses émotions pour les humains ne diffère pas tant des animaux. Elle vise 
la survie car l’individu n’est rien sans les autres, c’est un appel à la ressemblance et à 
l’appartenance. Elle permettrait donc de créer des communautés, des entre-soi sportifs dans 
lequel l’individu pourrait se construire car, par la manifestation de ses ressentis, il n’a de cesse 
d’interpeller autrui sur leur ressemblance. L’athlétisme, par cette expérience personnelle et 
collective de la douleur, pourrait être un « lieu de sociabilité »11. Il permet de se retrouver 
entre plusieurs soi. 
                                              
6 DUMOUCHEL Paul, Emotions. Essai sur le corps et le social, Le Plessis-Robinson, Empêcheur de Penser en 
Rond, 1995. 
7 MAFFESOLI Michel, Op. cit., 2000, p. 31. 
8 Ibid, p. 91. 
9 Ibid, p. 99. 
10 Ibid. 
11 BLANCHARD Bertrand, « Appartenir à un club : les identités sportives dans la France du premier XX e siècle », 
Cahiers d’histoire, n°107, 2009, p. 94. 
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Cependant, ces communautés sont à spécifier. L’athlétisme est une pratique dans laquelle 
les individus sont divisés à certains moments de l’entrainement. Cette séparation n’est pas 
immédiate. La spécialisation dans la pratique n’arrive pas dans les premiers âges, elle se fait 
vers l’âge de 18 ans. Ainsi, plus l’athlète débute tôt dans la pratique, plus il aura l’occasion de 
vivre des séances avec l’ensemble des pratiquants sans division pendant plusieurs années. 
Mais arrivés à certains âges, les athlètes doivent se spécialiser, notamment parce que la 
pratique est calquée sur leur physiologie. Par conséquent, à certains moments de 
l’entrainement, les individus ne sont plus dans un grand ensemble mais par petits essaims Ŕ de 
lancers, de sauts, de courses... Malgré cela, la communauté tout entière subsiste car la pratique 
donne aussi au grand groupe l’occasion de partager des temps collectifs Ŕ footing, stage de 
préparation extérieure, vestiaire, étirements… Toutefois, lorsque la spécialisation intervient, 
les moments partagés ne disparaissent pas, ils s’affinent. La spécialisation entraine 
simplement des sociabilités plus épurées à l’aune des pratiques. De nombreuses activités 
composent cette APS comme les sauts Ŕ en longueur ou en hauteur, les lancers Ŕ marteaux, 
javelots… Mais, nous allons nous concentrer seulement sur les courses Ŕ avec ou sans 
obstacle, avec ou sans relai. 
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B. L’athlétisme : une expérience partagée de la douleur 
 
Dans sa dimension collective, la pratique athlétique encourage la confrontation de 
sensations entre individus de manière implicite. Elle engage les élèves à s’observer, mais ce 
regard entre élèves va bien au-delà de la simple observation. Si l’on reprend l’exemple de 
l’athlétisme en EPS, mais cela est aussi vrai en club, les élèves sont souvent en groupe et se 
retrouvent en situation d’observation de leurs camarades. Ils observent les allures, les 
performances et aussi les sensations (rougeurs, sueurs, douleurs…). Cette démarche est une 
manière d’observer autrui, par empathie, afin de l’inscrire en soi, nous y reviendrons. Ce 
regard posé sur l’autre est important car il peut participer à construire l’identité. Lorsque les 
traits de l’émotion vécue se font voir Ŕ rougeurs, sudation, grimaces Ŕ, ces stigmates forment 
« un lien avec l’autre et un lien avec soi-même »12. Ce rapport entraine une forme de 
compréhension faisant d’autrui un autre soi. Cet autre devenant support est nécessaire pour 
confirmer l’identité en construction.  
Dans le cadre des Activités Physiques, Sportives et Artistiques (APSA)13, un ensemble de 
compétences dont celles de la connaissance de soi, mais aussi des autres, est attendu. L’élève 
doit être en capacité de prendre des informations sur lui-même mais aussi sur autrui. La prise 
de renseignements est rendue possible par l’interaction. Lors de ces croisements, le regard 
posé sur les pairs permet de confronter les expériences corporelles entre individus. Ces 
actions peuvent également étayer l’identité. En EPS, ces aptitudes d’échanges et d’écoute des 
autres Ŕ d’interaction Ŕ sont regroupées autour de 4 axes : agir dans le respect de soi et des 
autres ; organiser et assumer des rôles sociaux et des responsabilités ; se mettre en projet 
individuellement et collectivement ; se connaître, se préparer, se préserver.14 Dans la pratique 
fédérale, la rencontre entre individus se fait naturellement au gré des exercices de 
l’entrainement. Dans ce cas, ne serait-elle pas aussi service de la construction identitaire ? 
C’est en tout cas notre deuxième hypothèse. Lors de ces échanges, les individus sont parfois 
amenés à partager leur expérience d’« émotion douloureuse »15 et ces conversations 
corporelles deviennent un élément à interroger. En effet, si le partage des émois participait à 
la création de l’identité dans les sociétés traditionnelles, qu’en est-il dans cet espace 
                                              
12 MELLIER Denis, « L'émotion chez le bébé, un lien entre corporéité et socialité », Champ psychosomatique, 
vol.41, n°1, 2006, p. 119. 
13 Bulletin Officiel, Programmes de l’enseignement d’éducation physique et sportive, ministère de l’éducation 
nationale, n°6, Aout 2008. 
14 Ibid. 
15 ZANNA Omar, Restaurer l’empathie chez les mineurs délinquants, Paris, Dunod, 2010, p. 51. 
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aujourd’hui ? Autrement dit, que se passe-t-il quand un individu à l’entrainement dolorit en 
même temps que les autres ?  
Si pour le moment la construction identitaire par la douleur reste inexplorée dans le 
domaine de la course, la création d’un sentiment d’identité collective en situation 
douloureuse, dans d’autres espaces, possède déjà quelques éléments d’analyse. Pour rappel, 
dans certaines communautés, la stabilité du corps social se fond dans des rites empreints de 
douleurs et de partage. Dans ces pratiques précisément et certainement dans les autres, la 
douleur, bien que subjectivement ressentie, devient objectivement observable car portée à la 
surface du corps. Elle devient visible et marquée par un ensemble de mimiques à « la fonction 
phatique »16, c'est-à-dire que l’expérience de la douleur devient un pont entre le locuteur et 
l’allocutaire. Autre condition pour que la douleur adopte cette fonction phatique, il faut 
qu’elle soit expérimentée par les deux entités, comme c’est le cas dans les rites traditionnels. 
Pour accéder à l’altérité et à l’identification, il faut en effet pouvoir lire chez l’autre des 
émotions qui ont d’ores et déjà pris naissance dans le cerveau et dans le corps pour pouvoir 
les identifier comme semblables. Si bien que pour s’assurer de la correspondance d’autrui, 
aucun mot supplémentaire ne serait nécessaire puisque l’autre porte déjà, dans son corps, tout 
un tas de maux.17 Néanmoins, le fait de verbaliser sa douleur, de la crier est une manière de 
s’assurer de la réception d’autrui. 
Dans la pratique sportive, la douleur possède une vision singulière. Elle est à la fois 
valorisée et dévalorisée. Elle est appréciée car elle signifie l’excellence. La performance ne 
s’atteint pas sans passer par son expérience.18 Mais elle peut aussi être dépréciée car dire son 
mal peut exclure les individus. Son évocation peut faire l’objet d’une « désapprobation 
sociale »19. Cette double réaction face à la douleur prouve l’intérêt d’étudier son implication 
dans la relation à l’autre car soit elle intègre, soit elle exclut. Dire sa douleur serait, dans 
certains contextes, pire que seulement porter le masque de la douleur. La bonne attitude 
consisterait à avoir mal sans le dire, tout en ne cherchant pas à masquer les signes de heurt, 
voire même en le surjouant. La réaction face à la douleur étant flottante, il convient de penser 
que sa signification change en fonction des interlocuteurs. En effet, face aux coachs, la 
douleur se doit d’être tue. Même s’ils pensent en général du bien de la douleur, elle ne doit 
pas être entendue comme plaintive. La sensation de douleur est un passage nécessaire à la 
                                              
16 Ibid. 
17 AMADIEU Jean-François, Le poids des apparences, Paris, Odile Jacob, 2005. 
18 BUJON Thomas & MOUGEOT Frédéric, Le sport dans la douleur. De l’automédication au mental training, 
Grenoble, Presses universitaires de Grenoble, décembre 2007. 
19 Ibid, p. 30. 
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performance et tous les coachs en conviennent, mais elle ne doit pas trop s’extérioriser, et 
surtout ne pas être une raison d’arrêt de l’action. Elle doit se vivre et non pas s’exprimer sous 
forme de « plainte »20. 
A l’inverse, au sein du groupe, la douleur peut se dire car elle accompagne l’expérience. 
Elle redevient légitime. Toutefois, il faut toujours se garder de geindre. La verbalisation entre 
athlètes, sans la plainte, est une autre voie d’accès aux états émotionnels d’autrui. Elle est une 
manière d’ancrer les autres en soi. Elle permet d’« apprendre à ne pas avoir peur de l’autre » 
mais aussi d’« apprendre à le reconnaître »21 comme un potentiel autre soi. Dans ces 
conditions, dire simplement sa douleur, autrement que par le gémissement, serait une manière 
de valider ses ressentis mutuels et son appartenance à un même univers. Mais exprimer sa 
douleur n’est pas essentiel pour assurer sa correspondance. La faire entendre permet juste une 
meilleure lecture et compréhension lorsqu’on est peu ou pas habitué à lire les états 
émotionnels des autres. A défaut, les signes d’une douleur portée sur le corps peuvent suffire 
comme c’était le cas pour les mineurs délinquants participant à un projet de restauration de 
l’empathie mené par le sociologue Omar Zanna.22 Ainsi, lorsque deux mineurs, « brûlés » par 
l’effort d’un « run & bike », se rencontrent, la confrontation de leurs grimaces ou de rictus 
créent entre eux le contact. L’un comme l’autre perçoit chez son vis-à-vis les signes d’une 
même expérience douloureuse. Si bien que la douleur, aux fonctions édifiantes d’un point de 
vue personnel, se réfléchit chez autrui et fait de l’autre un alter-ego. Dans ces actions, c’est la 
conscience de soi, par le truchement du corps et de l’expérience corporelle partagée, qui 
forme l’identité de l’individu.23 Ce processus met en jeu l’empathie et nous développerons par 
la suite cette capacité à faire d’autrui le miroir de soi-même.  
Finalement, le partage d’expérience, qu’il soit présent dans les sociétés traditionnelles, en 
EPS ou chez les mineurs délinquants, impacte les individus. En fonction de la nature du 
partage, une connexion s’établit entre eux. Il permet la reconnaissance, la compréhension 
mais aussi peut-être la construction de soi et plus les sensations sont fortes, comme dans les 
pratiques d’automutilation, plus les réponses sont certainement riches de sens. Bernard Rime 
considère d’ailleurs que plus « l’expérience partagée a été intense, plus importante sera la 
masse du matériel émotionnel non verbal et verbal diffusé lors de son partage » et que 
l’interaction « qui se constitue par le partage de l’émotion recrée la réalité sociale à laquelle 
                                              
20 Ibid. 
21 ZANNA Omar, Op. cit., 2010, p. 213. 
22 Ibid. 
23 GARCIA Marie-Carmen & FAURE Sylvia, Culture hip-hop, jeunes des cités et politiques publiques, Paris, La 
dispute, 2005. 
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[l’individu] peut se ressourcer »24. Cette connexion, par l’expérience émotionnelle, permet de 
faire correspondre les individus. Cependant, partager son expérience requiert la 
faculté d’empathie.  
 
  
                                              
24 RIME Bernard, Le partage social des émotions, Paris, PUF, 2005, p. 357. 
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C. L’empathie : vers une reconnaissance accentuée de l’autre et de tous les 
autres 
 
Si le partage émotionnel permet la reconnaissance, l’empathie émotionnelle et cognitive 
elles, permettent la projection de soi sur les autres. Elle renforce le sentiment d’appartenance. 
Elle est une dimension supplémentaire du partage émotionnel permettant de solidifier 
l’identité. 
 Pour que le partage émotionnel empathique ait lieu, les individus doivent être en situation 
de lire les émotions des autres. Cette aptitude est en partie établie par l’empathie. L’empathie, 
cette capacité à percevoir et à comprendre les ressentis d’autrui, développe chez l’individu 
une aisance dans la lecture d’états émotionnels portés par un tiers afin de créer un sens 
commun et de s’identifier aux autres.25 Doué d’empathie, l’individu est en capacité de lire les 
émotions portées par les autres. Cette lecture est intéressante car lorsque l’individu fait 
« l’expérience des limites infranchissables qui s’imposent à lui »26, il est en capacité de 
percevoir chez ses pairs les mêmes traces de cette expérience. Si bien que lorsque le monde se 
révèle à lui, il comprend qu’autrui s’éveille à la même réalité. En d’autres termes, l’empathie 
permet de comprendre le monde subjectif d’autrui. 
Toutefois, cette perception implique quelques précisions. L’empathie c’est ressentir sans 
jamais se confondre avec autrui ; sinon on pourrait parler de sympathie, même si on peut 
l’être sans se mettre nécessairement à la place de l’autre.27 
La sympathie est une résonance supposant l’établissement de lien affectif.28 Elle 
comporterait « un déploiement de sentiment qui comportent généralement de la pitié ou même 
le partage de souffrance »29. Elle est « un mode de rencontre avec autrui ».30 Le sujet est en 
sympathie lorsque ses émotions se déclenchent en fonction de ce qu’autrui lui fait ressentir. 
                                              
25 DECETY Jean, « Mécanismes neurophysiologiques impliqués dans l'empathie et la sympathie », Revue de 
neuropsychologie, n°2, février 2010, pp. 133-144. 
26 DEJOURS Christophe, Le corps d’abord, Paris, Payot, 2001, p. 155. 
27 BERTHOZ Alain, « Bases neurales de la décision. Une approche de neurosciences cognitives », Annales 
Médico-psychologiques, revue psychiatrique, vol.170, n°2, mars 2012. 
28 PACHERIE Elisabeth, « L’empathie et ses degrés », in L’empathie, BERTHOZ Alain & JORLAND Gérard (dir.), 
Paris, Odile Jacob, 2004, pp. 149-181. 
29 LEBOVICI Serge, « Lettre ouverte à Robert Emde et réponse à ses questions concernant l’empathie », in Le 
bébé et les interactions précoces, BRACONNIER Alain & SIPOS Joël (dir.), Paris, Presses Universitaires de France, 
1998, p. 14. 
30 Ibid. 
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Les sujets en sympathie vont au-delà du partage de l’émotion vécue. Ils vont jusqu’à ressentir 
« les mêmes valeurs et les mêmes objectifs que l’autre»31. 
La compréhension et la reconnaissance ne sont pas seulement allouées à l’univers proche 
de l’individu, c'est-à-dire sa famille, elles peuvent aussi dans certains cas se muscler pour être 
étendues à tous les autres. Autrement dit, être empathique n’est pas une faculté exclusivement 
dédiée aux « autruis significatifs ».32 Elle s’ouvre plus largement à ses « semblables » car 
l’empathie c’est la capacité à se représenter les autres, tous les autres, comme une version 
possible de soi, « sans toutefois s’y confondre »33. De plus, l’empathie est une faculté 
universelle. Mais cette généralité peut être questionnée car certains semblent en faire défaut. 
Par exemple, un individu agresseur ne fait pas preuve d’empathie au moment de l’acte. Si on 
malmène une personne, il n’y a pas de transposition. On ne se met pas à sa place. Il existe 
donc des moments éclipses de cette faculté. Il faut par conséquent discerner différentes 
choses. D’une part, on peut à un moment donné être empathique puis, quelques secondes plus 
tard, être anesthésié de cette faculté.34 D’autre part, certains voient leur empathie moins 
développée du fait de leur socialisation. Mais cette atrophie de l’empathie n’est pas due à une 
quelconque génétique ou prédisposition, mais à une stimulation plus ou moins forte de cette 
disposition durant leur enfance et leur vie. Donc, tout le monde est doué d’empathie et tout le 
monde sous le coup d’émotions peut enfreindre ses codes. Il n’y a rien d’irrémédiable car si 
l’empathie est « un muscle » entrainé, elle peut se travailler avec le temps. Cependant, elle 
possède aussi ses limites. La projection de soi vers l’autre est parfois faite de manière 
imaginative ou anticipée.35 Elle n’est pas toujours juste. Elle serait même souvent faussée, 
notamment parce que l’empathie alterne entre « raisonnement déductif et impression 
intuitive ».36 Il est compliqué de voir dans cette faculté la permanence d’une concentration 
portée sur autrui, surtout lorsque l’attention et l’intention sont par exemple détournées par 
l’effort physique. La naissance de la douleur, issue de l’effort, rendrait difficile la 
correspondance des identités. L’émotion surabondante viendrait au contraire parasiter la 
perception d’autrui comme c’est le cas pour l’individu agresseur. En effet, lorsqu’un individu 
                                              
31 TISSERON Serge, CLEMENT Marie-Noëlle & JONCOUR Annick, « Développer la capacité d’empathie des 
enfants porteurs de troubles du spectre autistique avec le Jeu des trois figures », Cahiers de PréAut, n°12, 2015, 
p. 57. 
32 MEAD George Herbert, L’esprit, le soi et la société, Paris, PUF, 2006. 
33 ZANNA Omar, Le corps dans la relation aux autres. Pour une éducation à l'empathie, Rennes, Presses 
universitaires de Rennes, 2015, p. 118. 
34 ZANNA Omar, Op. cit., 2010. 
35 MAUCORPS Paul-Hassan, « Empathie et compréhension d’autrui », Revue française de sociologie, n°4, 1960, 
pp. 426-444. 
36 Ibid. 
131 
 
en arrive à maltraiter un autre, le débordement émotionnel peut être la cause du passage à 
l’acte. Dans la confrontation, les émotions viennent brouiller la capacité à percevoir autrui. 
Les émotions venant du conflit peuvent perturber la reconnaissance d’autrui. A l’inverse, 
les émotions émanant d’un canal plus apaisé semblent favoriser la perception d’autrui et sa 
reconnaissance. Lorsqu’elles sont partagées dans un espace réglementé, elles génèrent de 
l’altérité. Dans ce cas précis, il s’agit plus d’une autre forme d’empathie dite 
« émotionnelle ». Faire la distinction entre l’empathie cognitive et émotionnelle est donc 
primordiale car les éléments avancés ne sont vrais que pour l’empathie émotionnelle. Dans les 
deux cas, il s’agit bien de se mettre à la place de l’autre : parfois de manière cognitive et 
parfois de manière émotionnelle. 
L’empathie cognitive est celle du raisonnement logique. Par exemple, lorsque vous faites 
un cadeau, il y a un raisonnement à distance concernant le choix du cadeau. On se met à la 
place du receveur en imaginant quelque chose qui pourrait lui faire plaisir. Un autre exemple : 
le professeur imagine en se mettant à la place de ses élèves des séances adaptées à leurs 
capacités. En somme, la particularité de cette empathie est que celle-ci peut se faire à 
distance, elle ne nécessite pas la présence d’autrui pour pouvoir se mettre à sa place. 
L’empathie émotionnelle se déclenche seulement dans la co-présence des corps, dans le 
« face à face »37. Un athlète regardant un autre grimaçant est en capacité de se représenter et 
ressentir l’émotion de son partenaire car il l’a lui-même vécu. Il y a à ce moment-là une 
compréhension mutuelle entre les athlètes. Il entre en résonnance avec lui.38 Elle est effective 
dans des situations où les corps peuvent se lire. Ainsi, dans une situation de co-présence les 
individus sont touchés par les états émotionnels de leurs pairs. Il y a une résonance des corps 
dans le face à face permettant la compréhension des émotions d’autrui. Par exemple, 
lorsqu’un individu sourit en face de vous, nous aurons également tendance à sourire, de même 
pour des pleurs. Toutefois, la tendance à l’imitation ne sous-entend pas la perdition dans les 
émotions perçues. Il y a toujours cette distance avec l’autre à maintenir. La compréhension et 
la lecture des émotions, même si celles-ci créent quelque chose en soi, ne font pas toujours 
tomber dans la confusion avec autrui. Sinon, il s’agirait de sympathie ou de contagion 
émotionnelle. 
Dans le cas de la course à pied à l’entrainement, il y a des émotions, mais aussi une co-
présence d’individus. Ce constat est d’ailleurs plus largement acceptable pour toutes pratiques 
sportives. Mais dans la course, il y a tous les éléments nécessaires à l’activation de l’empathie 
                                              
37 ZANNA Omar, Op. cit., 2015, p. 121. 
38 Ibid. 
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émotionnelle. Qui plus est, comme nous l’avons vu précédemment, la course n’a pas besoin 
de créer artificiellement la sensation de douleur. Elle génère naturellement des chocs, des 
chutes, des heurts…, ainsi que tout un tas de sensations allant de la gorge irritée, aux 
courbatures, aux inflammations… Au sortir de cette expérience, il y a naissance, comme le 
dirait le neurologue Nicolas Danziger, d’une émotion aversive39, c'est-à-dire une émotion 
pouvant résonner avec autrui. La douleur choisie et partagée serait donc un formidable pont 
d’accès à soi mais aussi aux autres. Evidemment, la joie peut aussi se partager dans la 
pratique sportive, mais la douleur a cette faculté de ramener à soi et aux autres. Elle est aussi 
une voie plus directe vers le questionnement de soi. Enfin, c’est parce qu’elle est toujours 
vécue comme un scandale que la douleur ne peut se taire et qu’elle se doit d’être énoncée à 
ses proches. A l’inverse, la joie est plus spontanée : même si on la remarque, elle apparait 
comme moins saisissante, moins dégradante quand celle-ci fait irruption. D’ailleurs, la joie est 
en général réservée aux vainqueurs, alors que la douleur est souvent un passage obligé pour 
tous. « La masse du matériel émotionnel »40 est certainement moins dense dans ce cas. 
Néanmoins, que cela soit de la douleur ou de la joie, le corps est le support de l’émotion. Dans 
le cas de la douleur, les grimaces, la rougeur ou la pâleur et les cris sont autant de signes 
extérieurs de son expérience. Ces marques sportives seraient les signes révélateurs de 
l’appartenance des autres au même monde que soi et par empathie émotionnelle, les autres 
seraient en capacité de comprendre l’état intérieur de leur alter-ego et de trouver leur 
correspondance. Dans ce processus de reconnaissance, il y aurait une « prise de conscience 
que le corps de l’autre est, au même titre que son propre corps, le siège de sensations, de 
douleurs, voire de meurtrissures »41. Ainsi, l’autre deviendrait reconnu par empathie 
émotionnelle et il se verrait dorénavant réinscrit ou inscrit comme un sujet respectable, cela 
permettant l’altérité.42 La compréhension des émotions d’autrui fonde l’existence d’une 
identité collective, venant également renforcer l’identité individuelle et sociale grâce à une 
inter-reconnaissance.43 L’identité se formant avec, par, et contre les autres. La pratique 
sportive apparait comme un moyen, parmi d’autres, permettant d’étayer l’individu et de 
soutenir son identité.44 Afin de vérifier cette idée, l’entrainement à la course est l’objet d’un 
                                              
39 BENSIMON Corinne, « J’ai mal pour toi », Libération.fr, juin, 2009. 
40 RIME Bernard, Op. cit., p. 357. 
41 ZANNA Omar, Op. cit., 2008, p. 107. 
42 ZANNA Omar, Op. cit., 2010. 
43 BAUDRY Robinson & JUCHS Jean-Philippe, « Définir l'identité », Hypothèses, n°10, janvier 2007, pp. 155-167. 
44 HAISSAT Sébastien, « La notion d’identité personnelle en sociologie. Analyse de la construction identitaire à 
partir du processus d’engagement », ¿ Interrogations ?, n°3, décembre 2006, [En ligne], www.revue-
interrogations.org/La-notion-d-identite-personnelle. 
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travail de recherche par observation, questionnaire et entretien afin de voir si l’expérience 
douloureuse pouvait à la fois garantir le « Je » et le « Nous » de l’identité. 
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CHAPITRE 4. Entrer en piste 
 
Sur le terrain, l’observation, le questionnaire et l’entretien ont permis de mettre à 
l’épreuve les différentes hypothèses. Avant de développer chacune de ces techniques, il est 
nécessaire de discuter de leur ordre de succession. Pour commencer, nous aborderons la 
technique d’observation mise en place pour mettre à l’épreuve l’existence de la douleur dans 
la pratique.  
Ensuite, nous présenterons le questionnaire proposé à l’issue des observations. Il avait 
pour but principal de vérifier les observations de douleurs et d’échanges de douleurs, mais 
aussi de commencer à construire le sens de cette sensation.  
Enfin, nous verrons comment les entretiens compréhensifs ont permis de venir interroger, 
dans le face à face, le sens pris par la course chez les athlètes.  
 
A. L’observation 
 
Le premier temps sur le terrain fut celui de l’observation. L’objectif était de voir si, 
pendant l’entrainement, il existait un impact physique notable sur les corps. Il fallait vérifier 
que la course à l’entrainement faisait bel et bien surgir une expérience de la douleur, au-delà 
de mes propres souvenirs. L’« observation flottante »1 fut donc retenue afin de pouvoir se 
réimprégner de la réalité d’un entrainement sur le lieu de pratique. 2 Le but était aussi de 
rencontrer les athlètes afin d’avoir accès à leurs comportements in situ.3 Sur le terrain, aucune 
grille d’observation n’a été conçue pour rester ouvert et disponible à l’environnement 
présent.4 Préparer une grille d’observation seulement axée sur la douleur ne m’aurait peut-être 
pas permis de porter mon regard sur les moments d’échange d’expérience de la douleur entre 
athlètes par exemple. Ainsi, j’ai pu « cultiver ma capacité d’étonnement »5 en restant ouvert à 
d’autres éléments présents. De plus, ce terrain m’étant familier, l’« observation flottante » m’a 
aussi permis, en flânant ici et là, de me reconnecter avec ce monde qui, parfois quand il est 
                                              
1 PETONNET Colette, « L’observation flottante. L’exemple du cimetière parisien », Revue française 
d’antrophologie, n°4, 1982, p.39. 
2 MARTINEAU Stéphane, « L’instrumentation dans la collecte des données », Recherches qualitatives¸ hors-
séries, n°2, 2005, pp. 5-17. 
3 HUGHES Ervett Cherrington, Le regard sociologique, Paris, EHESS, 1996, p. 267. 
4 PETONNET Colette, Op. cit. 
5 SCHMITZ Olivier, « Le paradoxe des politiques d’intégration par le sport. Une enquête ethnographique 
comparative dans deux communes bruxelloises », Recherches sociologiques et anthropologiques, n°43, 2012, 
pp. 139-157. 
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trop connu, ne prête plus à questions.6 Du reste, tout ce qui était donné à voir devenait 
intéressant, d’autant plus qu’il fallait à ce moment-là rester ouvert à la possibilité d’une 
invalidation de l’hypothèse d’un athlétisme douloureux. Peut-être étais-je le seul à avoir eu 
mal à l’entrainement ?  
Concernant la posture sur le terrain, il a été décidé de ne pas participer « physiquement » 
à l’entrainement. Il aurait pu être convenu de trouver un rôle avec les entraineurs dans la 
pratique. Mais, dans cette recherche, il a semblé préférable, aux vues du protocole envisagé, 
de se dévoiler auprès des différents acteurs, pour ne pas surprendre ou trahir. En effet, ils 
auraient pu par la suite devenir une source d’informations supplémentaires au travers 
d’entretiens par exemple. C’est pourquoi, avant d’arriver sur le terrain, en novembre 2013, les 
différents dirigeants de club ont été contactés et prévenus de la démarche. Dans ce premier 
contact, il a tout d’abord été question de mon statut. Je7 me suis présenté comme étant un 
doctorant de l’Université du Maine8, sortant d’une filière Sciences et Techniques des Activités 
Physiques et Sportives (STAPS), donc fortement lié au monde du sport. A ce moment-là, 
mentionner STAPS n’a pas été sans raison, il ne s’agissait pas d’une coquetterie visant à faire 
valoir un parcours, mais de montrer mon appartenance au monde sportif. Le but était de 
faciliter l’entrée sur le terrain en ne paraissant pas trop étranger. 
Cependant, lors du contact avec les dirigeants, il a fallu être un peu plus précis sur les 
raisons d’enquête. J’ai présenté que dans le cadre d’un travail universitaire de thèse, je 
souhaitais venir observer quelques séquences d’entrainement car « les fortes dépenses 
énergétiques lors des entrainements suscitent mon attention et ont attisé une certaine forme de 
curiosité ». Outre le fait de mentionner la filière STAPS, la prise de contact a également été 
l’occasion d’évoquer mon expérience de la pratique. Ainsi, treize clubs locaux ont été 
contactés, par mél, et trois ont répondu. Même si trois clubs sur treize paraît peu, les 
entrainements ayant lieu pratiquement tous le même jour et sur les mêmes créneaux, une 
démultiplication des lieux d’observation n’aurait finalement pas été possible. Je n’aurais pas 
pu observer tous les terrains sans devoir alterner les lieux, et une permutation trop forte aurait 
pu m’empêcher l’accès à certaines informations. Donc, fort de trois réponses sur des créneaux 
différents et afin de ne pas paraître trop insistant, aucune relance n’a été faite auprès des 
autres clubs. Ces autres terrains seraient par la suite sollicités pour le questionnaire. 
                                              
6 PETONNET Colette, Op. cit. 
7 L’utilisation du pronom « je » sera utilisé pour relater tout ce qui est lié au vécu du terrain. Le « nous » sera 
également utilisé pour l’aspect théorie et méthodologie. 
8 L’Université du Maine est renommée Le Mans Université depuis septembre 2017.  
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L’observation s’est donc déroulée uniquement dans les clubs ayant répondu favorablement 
directement au premier appel. 
Une fois face aux publics9 et aux entraineurs fin janvier 2014, il a été important de 
redéfinir la recherche et même de rassurer les entraineurs sur le projet car tous n’avaient pas 
été mis au courant par leur président de club. De fait, ce sont les entraineurs qui ont semblé 
plus porter le poids de l’observation que les athlètes. Nous y reviendrons. Quant aux athlètes, 
ils ont l’habitude d’être observés. Ils s’entrainent dans une enceinte ouverte au public où on 
trouve des parents, des amis, de la famille ou encore des curieux. Alors même si le poids de 
l’observation existe toujours, les athlètes ayant l’habitude d’être regardés, l’impact de ma 
présence a pu être amoindri.10 Néanmoins, quand l’entraineur leur a expliqué en quelques 
mots les raisons de ma présence : « il est là pour ses études en STAPS, il vient voir ce que 
vous faites à l’entrainement », je n’étais plus spectateur mais un observateur reconnu. Je ne 
me fondais plus dans le reste du public. Même s’il est évident que ma venue a créé du 
questionnement, elle n’a fondamentalement pas modifié la manière dont les athlètes ont eu à 
s’entrainer : échauffement, ateliers, récupération, étirements… Ma présence n’a pas semblé 
peser sur cet aspect et c’est important de le souligner car venant observer si la douleur était 
présente, un changement de structure des séances Ŕ plus physiques par exemple Ŕ aurait pu 
faire éclater des douleurs non présentes habituellement. Mais ce danger a guetté. Pour preuve, 
à un moment donné un entraineur Ŕ mon ancien entraineur Ŕ se voulant être un allié m’a 
demandé un jour ce que je voulais voir « aujourd’hui » : « Tu veux voir quoi aujourd’hui ? Tu 
veux qu’on fasse quoi ? ». J’ai perçu à ce moment-là que ma présence se faisait pesante pour 
les coachs. Ils se sentaient sans doute eux-mêmes observés. 
Mais ce passage de l’enquêteur bienvenu à l’enquêteur parasite est naturel. Il fait partie 
de la recherche.11 Il est fréquent « qu’une lutte de pouvoir s’engage entre [le chercheur] et [le 
responsable], au départ favorables à l’étude, ou contraints de l’autoriser par leur propres 
supérieurs, et peu à peu inquiets de son développement, ayant le sentiment d’avoir été bernés 
et d’être menacés »12. Avec le recul, le fait de m’être présenté comme un étudiant sortant de 
STAPS a selon moi induit cette situation. En effet, les entraineurs ont rapidement admis que 
ma vocation professionnelle, malgré le fait de m’être présenté comme doctorant, était, comme 
                                              
9 Toutes les observations ont été effectuées auprès d’athlètes âgés de 10 à 18 ans. 
10 ARBORIO Anne-Marie, « L'observation directe en sociologie : quelques réflexions méthodologiques à propos 
de travaux de recherches sur le terrain hospitalier », Recherche en soins infirmiers, n°90, mars 2007, pp. 26-34. 
11 BIZEUL Daniel, « Que faire des expériences d'enquête ? Apports et fragilité de l'observation directe », Revue 
française de science politique, vol.57, n°1, 2007, pp. 69-89 
12 BIZEUL Daniel, « Le récit des conditions d'enquête : exploiter l'information en connaissance de cause », Revue 
française de sociologie, 1998, vol.39, n°4, p. 758. 
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on le pense souvent, de devenir professeur d’EPS. Effectivement, certaines personnes 
s’imaginent qu’un étudiant en STAPS ne se destine qu’à être «  prof de gym », comme dirait 
un des présidents rencontrés. Mais malgré les précautions d’usage, c'est-à-dire rectifier le sens 
de ma venue, le fait d’être sorti de STAPS semble avoir pesé auprès des encadrants. De là, 
lors des observations, ils ont surement imaginé me concernant, une certaine forme d’expertise 
de la pratique sportive et peut-être un jugement sur leur manière d’entrainer, notamment d’un 
point de vue technique. Pourtant, en aucun cas je n’ai fait de remarques sur les exercices ou 
les protocoles d’entrainement. De même, le fait de passer par le président de club, pour 
accéder à l’entraineur et aux athlètes, a certainement favorisé ce sentiment de menace décrit 
par Daniel Bizeul. Plusieurs fois, les entraineurs n’ont cessé de s’excuser sur le niveau de 
leurs athlètes : « Bon après, aujourd’hui tu ne vois pas les meilleurs », « Là, c’est plutôt 
tranquille car ils ont un petit niveau. Je ne peux pas faire du spécifique avec eux », « il y a 
deux ans aux inter-clubs on avait fait 15 000 points, là cette année comme tu peux le voir, on 
fera peut-être moins ». Comme si le niveau des athlètes reflétait le niveau d’expertise de 
l’entraineur. Alors même si rien n’est venu indiquer ni pour les athlètes, ni pour les parents, ni 
pout les habitués et ni pour moi un changement profond dans la manière de mener les 
exercices, c’est une limite possible à souligner dans cette observation. La manière 
d’approcher le terrain a également, d’une certaine façon, décalé le poids de l’observation sur 
les coachs. Les athlètes me savaient observateur, mais ils me semblaient être, de leur point de 
vue, peu dignes d’intérêt. Les jeunes ne sont jamais venus me demander des précisions sur ce 
que je faisais ou sur ce que j’allais en faire. Je ressemblais plus à un entraineur stagiaire, 
curieux des méthodes d’entrainement qu’intéressé par les athlètes.13 Même si inévitablement 
ma présence a pesé pour les athlètes, son poids s’est plus facilement donné à voir pour les 
entraineurs. 
La prise de notes dans un journal de terrain, quant à elle, se faisait à l’abri des regards. Je 
retranscrivais lors des moments de regroupement, quand les athlètes étaient aux ateliers un 
peu plus loin ou à l’autre bout de la piste. Elle ne s’effectuait jamais sous leurs yeux et en 
direct d’une action qui m’interpellait, afin de ne pas paraître suspicieux ou d’engendrer des 
modifications de comportement, mais surtout pour rester disponible aux actions du terrain.14 
                                              
13 Si ma présence n’a été signifiée aux athlètes, dans deux cas sur trois, c’est parce que l’entraineur n’avait pas eu 
l’information. Donc, le temps de clarifier certaines choses avec l’entraineur, l’entrainement était lui déjà parti et 
ils n’ont jugé nécessaire de refaire un regroupement et couper l’entrainement pour évoquer ma présence lors de 
la première séance. 
14 MILLER Lisa, RUSTIN Margaret, RUSTIN Michael & al., L’observation attentive des bébés, Paris, Hublot, 1997. 
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Enfin, concernant la sortie du terrain, elle a eu lieu au bout de 15 séquences (5 par club). 
Certains signaux m’ont montré qu’il était temps de terminer les observations. C’est le 
commentaire d’un entraineur notamment qui m’a fait comprendre que cela devait se terminer : 
« La semaine prochaine, ça ne va pas être intéressant, c’est pendant les vacances, ils ne 
viennent pas toujours. Donc ça sert peut-être à rien que tu viennes ». Probablement que la 
raison était sincère et qu’elle n’était pas le signal d’un agacement. Avec du recul, je 
m’aperçois que cet échange m’a également fait arrêter les autres terrains d’observations alors 
qu’aucun n’avait démontré de tels signaux. J’aurais très bien pu continuer à observer dans les 
deux autres clubs, mais de peur de perdre le terrain, j’ai imaginé être aussi de trop dans les 
autres structures. 
Toutefois, le contact avec les entraineurs étant si bref que des « distorsions »15 ont pu 
nuire la compréhension commune. En effet, quand le chercheur est dans une posture 
d’observateur-participant au sens de Junker Buford, c'est-à-dire dans une observation formelle 
et identifiée par les acteurs sans être pour autant dans la participation sur le terrain, la 
« sensation d’être menacé »16 dans sa posture advient plus facilement. Ainsi, le message lancé 
par l’entraineur n’était peut-être pas de quitter le terrain, mais devant le peu de lien créé 
pendant les séances d’observations, la sensation d’être un « étranger »17 s’est faite ressentir. 
Mais l’avantage de ne pas avoir de lien fort avec les entraineurs est la capacité de rupture. Il 
devient plus facile de quitter le terrain pour ensuite retrouver un équilibre dans sa posture.18 
De ce fait, je les ai remerciés et leur ai évoqué la suite du protocole faisant place aux 
questionnaires. Ils ont accepté l’idée. Je n’ai donc pas voulu forcer davantage l’accès au 
terrain, d’autant plus qu’il s’agissait seulement, dans un premier temps, de m’assurer de la 
présence de douleur pour ensuite poursuivre l’enquête. Même si les résultats n’apparaitront 
que dans la prochaine partie. Il faut savoir que la douleur s’est fait entendre et voir sur le 
terrain. Les mots n’ont pas été les seuls indicateurs de sa présence. Ce sont surtout les visages 
et les grimaces qui ont été le témoin de présence de la douleur 
  
                                              
15 GOLD Raymond, « Jeux de rôles sur le terrain. Observation et participation dans l’enquête sociologique », in 
CEFAÏ Daniel (dir.), l’enquête de terrain, Paris, La découverte, 2003, pp. 340-349. 
16 Ibid, p. 346. 
17 ZANNA Omar, « Un sociologue en prison », Nouvelle revue de psychologie, n° 9, janvier 2010, p. 152. 
18 GOLD Raymond, Op. cit. 
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B. Le questionnaire 
 
Le questionnaire avait pour but de vérifier les premières données issues de l’observation, 
c'est-à-dire de voir si l’athlétisme pouvait être douloureux et de voir si le partenaire avait de 
l’importance à ce moment précis. Le questionnaire a également contribué à interroger 
directement le sens que pouvait prendre l’entrainement. Passer par une méthode quantitative a 
semblé plus prudent pour certifier ces premières constatations. De cette manière, le sillon des 
raisons de l’éprouvé douloureux et avec qui on dolore a continué à être creusé, notamment au 
travers de caractéristiques sociales comme l’âge. Cet angle a permis de voir si la course 
prenait une importance plus singulière à un moment donné de la vie d’un jeune. Afin de 
mener cette réflexion, l’athlète était invité à faire le bilan de sa pratique à travers divers 
thèmes comme : l’activité athlétique préférée, l’importance des liens sociaux dans son sport, 
le bilan des sensations vécues, l’importance de l’activité au quotidien... Un lot d’items invitant 
l’athlète à évoquer sa pratique de manière générale. Dans sa forme finale, le questionnaire est 
organisé en quatre grandes parties et présente 21 questions fermées et 17 questions ouvertes. 
Les questions 1 à 19 ont plus facilement interrogée l’hypothèse n°2. Tandis que les questions 
20 à 33 ont permis de vérifier la première hypothèse. : 
1. La pratique en club (questions 1 à 19); 
2. La course (questions 20 à 28); 
3. Les activités hors club (questions 29 à 33); 
4. Des données personnelles (questions 34 à 38).  
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La première partie du questionnaire est composée de questions amorçant un tour 
d’horizon sur la pratique (Cf. image 2) 
Image 2 : partie 1 du questionnaire 
 
 
 La première question : « A quel âge avez-vous commencé l’athlétisme ? » est une entrée 
en matière permettant de cerner le pratiquant quant à son passé d’athlète. Cette question a été 
imaginée comme un point de pivot important pour le croisement de données. Effectivement, il 
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est possible que le nombre d’années de pratique ait une influence sur la manière dont 
l’athlétisme est vécu. Ensuite, les questions 3 à 8 interrogent l’importance des liens et la 
notion de groupe afin de sonder l’intérêt d’un éprouvé commun, partagé dans la pratique. 
Cette interrogation est notamment due au fait que, bien souvent, les moments les plus durs, 
mais aussi les plus marquants, sont ceux conjointement vécus par les individus. Cette « âme 
collective »19 surgissant de l’épreuve ou dans l’aléa devient souvent un moment fondateur 
pour le groupe. Par ailleurs, l’observation a donné à voir des échanges importants après les 
exercices sur l’état de chacun. Quant aux questions 9 à 14, elles ont pour but d’interroger le 
sens de l’effort à l’entrainement et de potentiellement voir apparaître la notion de douleur. Les 
questions 15 à 19 interrogent la compétition. Ces questions permettent une nouvelle fois 
d’évaluer l’implication des jeunes athlètes dans la pratique et de voir si l’aspect compétition
est « un plus » pour eux. Même si l’étude porte sur l’entrainement, la partie compétition reste 
intéressante. Elle permet de comparer et comprendre le sens de l’entrainement et de l’effort 
produit dans ce temps où l’on peut penser que l’on ne se fait pas mal. 
La deuxième partie du questionnaire interroge les épreuves de course. Cependant dans 
cette partie, la rubrique intitulée « II- Epreuve de course : fond, demi-fond, hauteur et 
lancer… », visible sur l’image (Cf. image 3, p. 142) annonce parler de course, or la hauteur et 
le lancer sont présents. Cette erreur a certainement créé quelques troubles, mais dans l’analyse 
il n’a pas été noté de commentaires ou de non-réponses plus fréquentes qu’ailleurs. Il faut tout 
de même soulever cette erreur dans le titre. 
 
  
                                              
19 DURKHEIM Emile, Les formes élémentaires de la vie religieuse, le système totémique en Australie, Paris, 
F.Alcan, 1912, p. 378. 
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Image 3 : partie 2 du questionnaire  
 
Dans la question n°20, l’athlète interrogé doit classer les types d’efforts lui procurant le 
plus de sensations. Néanmoins, on peut regretter dans cette question que toutes les activités 
n’aient pas été mises. Dans le questionnaire, seules les activités observées ont été proposées. 
Par exemple, il manque les courses de haies et cela a pu créer des frustrations. Par la suite 
dans la question n°21, l’athlète doit indiquer quelle grande famille d’effort il privilégie Ŕ 
sprint, demi-fond, fond. Cette partie comprend aussi une question interrogeant les ressentis 
après la course, afin de voir comment les pratiquants décrivent leur état. Les questions n° 20 à 
28 ont pour objectif de percevoir si une pratique plus qu’une autre a un impact sur l’individu. 
La troisième partie du questionnaire (Cf. image 4, p. 143) aborde l’activité sportive en 
dehors du club d’athlétisme. L’ensemble des questions a pour objectif de voir si l’athlétisme 
présente réellement une particularité, un plus n’ayant jamais été vécu par les athlètes 
auparavant ou ailleurs. Par exemple, un athlète pratiquant également du basket ressent-il les 
mêmes sensations lors de l’effort dans les deux sports, ou bien les ressentis sont-ils plus 
prégnants et significatifs dans l’athlétisme ? 
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Image 4 : partie 3 du questionnaire 
 
Enfin, la quatrième partie (Cf. image 5) est constituée du talon sociologique. Elle permet 
d’avoir des données personnelles comme l’âge ou le sexe, mais également le lieu d’habitation, 
même si l’âge reste la principale donnée de croisement pour cette recherche. 
 
Image 5 : partie 4 du questionnaire 
 
Une fois conçu, ce questionnaire a été testé auprès d’étudiants athlètes de l’Université du 
Mans en 3ème année de STAPS et également auprès d’un conseiller technique de la Fédération 
Française d’Athlétisme (FFA) afin de vérifier la compréhension de chaque question. Leurs 
retours a permis de voir que la question n°11 (Cf. image 2, p.140) autrefois intitulée « Pour 
vous qu’est-ce qu’un bon entrainement ? » comportait un biais. Cette question visait à 
interroger les ressentis. Le retour des différents acteurs sollicités pour le test a montré que 
cette question pouvait être comprise comme une interrogation des bons usages en termes 
d’entrainement et non pas des ressentis. D’ailleurs, certaines des personnes testées ont 
répondu d’un point de vue technique et non physique et mental comme il était attendu. Dès 
lors, cette question a été transformée en « quel est votre état physique et mental après un bon 
entrainement ? ». 
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Ensuite, une fois testé, le questionnaire a été distribué à 302 clubs sur les 1115 ayant une 
section jeune répertoriés sur la base de données du site de la Fédération Française 
d’Athlétisme. Le choix de ces 302 clubs n’a pas visé précisément un territoire. Il s’est fait 
aléatoirement en prenant les 60 premiers de chaque liste organisée par ligue régionale et par 
ordre alphabétique, fournie par la fédération.20 
En amont, une distribution papier du questionnaire fût un temps envisagée, mais le risque 
de questionnaires non rendus semblait assez grand, et étant étendue à la France, cette 
distribution n’aurait pas été aisée. En conséquence, le questionnaire a été mis en ligne via le 
logiciel Sphinxonline et cela a permis d’élargir le spectre de diffusion à une échelle nationale. 
Dans le protocole, les clubs ont été contactés par mél pour leur présenter le travail et le lien 
permettant d’accéder au questionnaire en ligne leur a été fourni. Voici le mél en question : 
Bonjour, 
Je suis actuellement en thèse à l'Université du Maine au Mans et je mène une 
recherche en STAPS portant sur l'athlétisme et les jeunes. 
Mon étude porte sur la relation entre l'athlétisme et les sensations vécues au 
cours de la pratique comme principe de construction pour les adolescents – des 
sensations fortes pour se sentir vivre. C'est pour cela que je me tourne vers vous. 
J'ai besoin pour mener ce travail de faire passer un questionnaire, pour ce faire 
j'en ai créé un en ligne et j'aurais besoin, si vous pouvez, que vous le diffusiez à 
vos athlètes de section benjamins, minimes, cadets et juniors, par mél ou autre 
(en ligne sur votre twitter ou facebook ou site internet)... 
Si jamais vous acceptez cette demande, je vous joins l'adresse URL : 
http://vip.sphinxonline.net/agapee/ahtle2015/questionnaire.htm?sphinxaspxid 
De plus, si sur le principe vous êtes d'accord, je peux également faire un mél 
type que vous transférerez à vos contacts plutôt que de le déposer sur une 
plateforme publique type facebook. 
Tenez moi au courant; 
Merci d'avance. 
Mansalier Nicolas 
  
                                              
20 COMBESSIE Jean-Claude, La méthode en sociologie, Paris, La Découverte, 2007, pp. 45-54. 
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Le fait de passer par les présidents de club pour accéder aux athlètes était nécessaire 
puisque, pour des raisons de confidentialité, je n’avais pas accès aux adresses mél des 
athlètes. Les dirigeants de club ayant accepté la démarche ont bien voulu leur transférer le mél 
en y joignant le message d’explication suivant :
Bonjour, 
Je mène actuellement une enquête au sein de l'Université du Maine en STAPS 
portant sur l'athlétisme et les jeunes. 
C'est pour cela que je vous sollicite, si vous avez entre 11 ans et 25 ans, je vous 
invite à répondre à un questionnaire en cliquant sur le lien ci-dessous : 
http://vip.sphinxonline.net/agapee/ahtle2015/questionnaire.htm?sphinxaspxid 
Pour rappel, vos réponses seront anonymes. 
Mansalier Nicolas 
 
Il est à noter que les dirigeants acceptant de diffuser le questionnaire ont porté un intérêt 
tout particulier aux résultats de cette enquête. Par exemple, un dirigeant m’a répondu « Votre 
démarche me plait bien et je vous avoue que cela m’intéresse de voir ce qu’il en ressort ». Le 
fait d’avoir accès aux résultats ou d’avoir un retour global sur les réponses constitue une 
forme de contre-don21. On perçoit ici l’importance de donner en retour pour le temps pris pour 
la diffusion du questionnaire. Comme l’énonce Marcel Mauss, «  on donne en se donnant »22 
et les personnes ayant pris du temps pour transférer le mél sont en demandes d’un retour. Ici, 
les différents acteurs font partie intégrante du travail car ils établissent le pont entre le 
chercheur et les athlètes. Ils donnent de leur temps et ont signifié leur intérêt pour la 
recherche, alors ils réclament quelque part un contre don. La nature de ce contre don est donc 
une forme de résultat du travail auquel ils participent et également une forme de 
reconnaissance.23 D’autres dirigeants m’ont également renvoyé une demande en faisant état 
de leur intérêt sur l’analyse des données. Voici les extraits de mél dont il est question :  
- « J'imagine que vous allez questionner d'autres structures, néanmoins nous 
serons intéressés par l'analyse que vous ferez de toutes les réponses collectées (si 
cela est possible d'en prendre connaissance)». 
- « Par ailleurs, nous serons intéressés de connaître les résultats de cette étude 
quand elle sera terminée si vous êtes d'accord ». 
                                              
21 MAUSS Marcel, Essai sur le don. Forme et raison de l'échange dans les sociétés archaïque, Paris, PUF, 2007. 
22 Ibid, p. 227. 
23 GODBOUT Jacques, L’esprit du don, Paris, La découverte, 1992. 
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- « D’ailleurs je serais intéressé par la suite de votre travail si vous n’y voyez 
aucun inconvénient. » 
 
D’autres ont fait valoir leur passé en STAPS et, qu’en tant qu’ancien, il acceptait d’aider 
un autre STAPS : 
Bonjour. 
En tant qu'ancien Stapsien, je transmets votre mail aux entraîneurs en leur 
demandant de faire le relais aux athlètes... 
En espérant que ceux-ci répondent à votre questionnaire et que cela puisse 
faire avancer votre recherche... 
Cordialement 
 
Dans certains cas le contre don peut être « brutal »24. Si les membres des clubs souhaitent 
un retour, ils se doivent d’être en mesure d’accepter la réalité se dévoilant. L’enquête, portant 
à démontrer que l’athlétisme fait tout aussi mal que des pratiques considérées comme 
déviantes, peut créer chez l’éducateur un choc. Il faut donc imaginer une transaction 
« utilitaire »25 en ne confondant pas le désir du chercheur à dévoiler une réalité et la relation 
qu’à l’encadrant avec sa vision vertueuse du sport. Dire, en faisant part de résultats, que les 
adolescents font en partie de l’athlétisme parce qu’ils cherchent à se faire mal et que les 
entraineurs sont des passeurs de douleurs, peut créer des blocages et un rejet du contre-don. 
Pire, il s’agirait peut-être de donner l’impression aux membres des clubs d’avoir trahi la cause 
sportive en rendant la pratique similaire aux conduites à risque. Si contre-don il y a, il faut que 
ce dernier se « mue dans l’intérêt des parties contractantes »26 afin que chacun s’y retrouve. 
Enfin, le contre-don ne doit pas seulement être pensé en termes d’analyse. Il peut aussi se 
faire en évoquant toute l’enquête elle-même, sans risquer en fonction des enjeux, un « don de 
vérité violent »27. 
  
                                              
24 SAHUC Philippe, « Don au chercheur et contre-don à de jeunes enquêtés », ¿ Interrogations ?, n°13, décembre 
2011, p. 5, [en ligne], http://www.revue-interrogations.org/Don-au-chercheur-et-contre-don-a. 
25 CORDONNIER Laurent, Coopération et réciprocité, Paris, Presses Universitaires de France, 1997, p. 156. 
26 Ibid, p. 156. 
27 SAHUC Philippe, Op. cit., p. 5. 
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In fine, sur les 302 clubs, 25% d’entre eux ont fait passer le questionnaire et 355 
athlètes28 ont répondu en ligne. Concernant les répondants, différentes sous-populations ont 
été créées. Voici leur appellation, suivie des explications qui ont fondé ces découpages. En 
premier lieu, il y a la population totale des répondants. Il y a ensuite dans cet intervalle trois 
autres sous-populations : la population d’Entrée et Sortie (ES), la population Adolescente 
(ADO). Passons maintenant à la description des sous-populations. 
 
 LA POPULATION TOTALE (TOT) Ŕ 355 individus 
La population totale correspond à l’ensemble des répondants âgés de 10 à 25 ans, 
soit 355 individus. Dans le traitement, cette population est représentée 
graphiquement par le code couleur vert.  
 
 LA POPULATION ADOLESCENTE (ADO) Ŕ 300 individus 
L’adolescence étant au cœur de cette recherche, elle a naturellement formé un 
groupe à elle seule. Cette population comprend des jeunes âgés de 12 à 19 ans. 
Concernant les bornes d’âges, c’est tout d’abord en regardant la définition de 
l’Organisation Mondiale de la Santé (OMS) que cette population ADO s’est 
construite. D’après leur définition, l’adolescence est une période entre 12 et 17 
ans. Néanmoins, cette catégorisation ne laisse aucune latitude pour les individus 
allant au-delà de ces âges. Par exemple, les jeunes de 18 ans, le lendemain de leur 
anniversaire, ne seraient non plus adolescents mais considérés comme des jeunes 
adultes. Aux vues de l’artificialité de la période d’adolescence29, reposant la 
plupart du temps sur des critères biologiques et non sociaux, il a été difficile de 
s’imposer de telles limites dans un travail sociologique. Procéder avec des bornes 
uniquement biologiques, c’est faire abstraction du versant social de l’adolescence, 
c'est-à-dire du temps de la construction corporelle et identitaire de l’individu. Agir 
ainsi, c’est également oublier les racines du terme d’adolescence Ŕ du latin 
adolescere, signifiant « grandir vers » et à l’âge de 18 ans, on n’a pas fini 
de « grandir vers » l’âge adulte. D’ailleurs George Patton, Susan Sawyer, John 
Santelli et David Ross vont même jusqu’à dire que l’âge de 24 ans30 serait la
                                              
28 En tout il y a eu 402 réponses mais les personnes âgées de plus de 25 ont été retirées du corpus. 
29 Pour rappel, l’adolescence est une construction sociale n’étant pas universelle à toutes les sociétés.  
30 PATTON George C., SAWYER Susan M., SANTELLI John S & ROSS David A, « Our future: a Lancet 
commission on adolescent health and wellbeing », no10036, Lancet (London, England), juin 2016, pp. 2423-
2478. 
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limite de l’adolescence. Donc pourquoi ne pas accepter cette limite plutôt qu’une 
autre ? D’autant plus que dans ce travail, l’adolescence n’est pas seulement perçue 
au travers de la puberté, mais aussi dans le sens où être adolescent c’est se 
construire corporellement et identitairement en devenant autonome et 
indépendant. Or, cet accès à l’autonomie et à l’indépendance n’est pas régi par un 
âge biologique mais par une succession de franchissement de seuils, autrement dit 
par un critère social. Néanmoins, ce critère ne permet pas de définir un âge précis, 
c'est-à-dire un temps universel où les individus seraient ou ne seraient plus 
adolescents. Même s’il y a certes des processus communs, comme l’accès à la 
majorité permettant un début d’autonomie, le passage du baccalauréat et du 
permis…, ces éléments ne suffisent pas pleinement à créer l’indépendance et 
l’autonomie nécessaires pour être considéré comme adulte. En conséquence, le 
jeune individu stagne dans une forme d’adolescence sociale car il continue à 
grandir vers l’autonomie totale tout en étant dépendant. Cependant, si des 
organismes mondialement reconnus comme l’OMS parlent d’adolescence comme 
étant une période située entre 12 et 17 ans, et que d’autres évoquent une 
adolescence pouvant aller jusqu’à 24 ans, comment délimiter l’adolescence dans 
ce travail ? Pour faire un choix cohérent, c’est tout simplement en se tournant vers 
l’objet de la recherche Ŕ les courses Ŕ que la décision a pu être arrêtée. En 
athlétisme, il existe différents rassemblements d’individus en fonction de leur âge. 
De cette manière, pour constituer la population ADO, je me suis tout d’abord basé 
sur les références de l’OMS en les croisant aux catégories existantes en 
athlétisme. Je suis donc allé voir les âges correspondants aux catégories en 
athlétisme. Il y a un premier groupe correspondant à la tranche d’âge de 12 à 15 
ans constitué des catégories : « benjamins et minimes ». Ces derniers rentrent 
dans les limites d’âges énoncées par l’OMS. Ensuite, il existe un autre groupe 
comprenant deux catégories : les cadets et les juniors, âgés de 16 à 19 ans. Ainsi, 
dans cette recherche, en tenant compte de la définition de l’OMS mais aussi de la 
catégorisation de la pratique athlétique, la population ADO est comprise entre 12 
et 19 ans. Elle accepte donc le dépassement de la borne d’âge de l’OMS. 
Graphiquement, cette population est marquée par la couleur orange.  
Précision importante, la population ADO est elle-même découpée en deux sous-
populations. Il y a les 12-15 ans et les 16-19 ans. Cet affinement est notamment 
lié au fait que l’on n’est pas adolescent ou jeune de la même manière entre 12 et 
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19 ans. Les 12-15 ans seraient plutôt dans une adolescence pubertaire, liée à une 
première approche de soi autour de la construction corporelle et cognitive, alors 
que les 16-19 ans seraient plutôt dans une adolescence sociale, marquée par 
l’affirmation de soi. Donc dans certaines analyses, la population adolescente 
(ADO) sera séparée en deux afin de voir si pendant cet âge il y a des fluctuations 
en fonction de la phase dans laquelle se trouve l’individu. Pour effectuer cette 
césure, la pratique sportive a encore une fois permis de trancher sur un temps où 
différentes théories s’affrontent. L’arrivée de la spécialisation dans la pratique 
athlétique en « cadets » a permis cette séparation. En effet, en « benjamins et 
minimes », les athlètes effectuent toutes les pratiques athlétiques sans 
spécialisation. A partir de la catégorie « cadets », ils se spécialisent : ils 
choisissent une activité pour laquelle ils vont s’entrainer plus intensément et cette 
dernière deviendra leur spécialité. Donc, les 12-15 ans sont des « benjamins-
minimes » dans une pratique athlétique multiple et les 16-19 ans sont des 
« cadets-juniors » spécialisés dans une discipline. Cette répartition en deux 
groupes est aussi liée à l’âge, d’un côté il y a une sphère collégienne et de l’autre 
une sphère lycéenne. Ces deux catégories sous-entendent des recherches 
différentes en matière d’autonomie, d’indépendance et de connaissance de soi. 
Egalement, l’âge de 16 ans est un palier symbolique car à cet âge l’individu peut 
quitter le système scolaire pour aller travailler, il peut aussi commencer à 
s’occuper seul des questions de santé comme le choix de son médecin traitant en 
ayant sa propre carte vitale par exemple. En bref, à 16 ans on commence à avoir 
des droits similaires à ceux des adultes. Cet âge devient une borne symbolique et 
implique peut-être des comportements différents dans la quête identitaire. C’est 
pour cela que le deuxième groupe commence à 16 ans. Nous avons donc deux 
groupes dans la population adolescente : les 12-15 ans totalement dépendants, 
mais en quête d’autonomie et les 16-19 ans plus autonomes en quête 
d’indépendance. Pour représenter graphiquement ces deux populations, la couleur 
orange est gardée, mais il sera précisé qu’il s’agit de la comparaison de ces deux 
sous-catégories. 
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 LA POPULATION D’ENTREE ET SORTIES (ES) Ŕ 55 individus. 
Cette sous-population a été imaginée car il faut voir le passage d’un âge vers un 
autre comme un glissement. Par exemple, pour la population d’Entrée, il y a une 
période où l’individu n’est plus enfant mais pas encore vraiment adolescent. Il y a 
une phase de transition où il est en demande de plus d’autonomie, où il va 
progressivement demander plus de liberté. Tout ne se fait pas en un jour. C’est 
pour cela que cette période avait été imaginée entre 10 et 11 ans. Pour la 
population de sortie, l’amplitude est plus grande car il avait été imaginé 
d’incorporer les individus âgés de 20 à 25 ans. Point important à préciser, cette 
population n’est pas utilisée dans l’analyse car elle est sous représentée par 
rapport aux autres. Cette différence d’amplitude s’explique par le fait que le 
prolongement de la jeunesse est de plus en plus long pour sa limite de sortie. Il 
n’y pas graphiquement de représentation particulière pour la population ES. Par 
conséquent, il n’y a pas de code couleur. 
 
D’un point de vue mathématique, l’étude de ce questionnaire comprend des tests 
statistiques. Ils ont été réalisés afin de voir si les hypothèses d’analyses étaient pertinentes. 
Ces tests sont utilisés avec précaution car ils souffrent en sciences humaines de quelques 
maux31. Roland Capel, Denis Monod et Jean-Pierre Müller avertissent en effet de « l’usage 
perverti des tests inférentiels »32 et démontrent l’usage déraisonné des statistiques dans ce 
domaine. Donc, le traitement du questionnaire se doit d’être raisonné et l’utilisation de tests 
statistiques ne doit pas faire basculer la recherche vers la « signification » de tous résultats. 
Son analyse ne doit également pas faire dire aux résultats ce qui est uniquement le fruit du 
hasard statistique. Il faut donc manier avec précaution ces données. Emile Durkheim évoque 
cette prudence nécessaire en indiquant que « pour voir les faits sociaux sous leur aspect de 
choses, il n’est pas nécessaire de les torturer avec ingéniosité »33. Presser les données pour 
vouloir en faire sortir à tout prix des tendances est un exercice délicat, d’autant plus que le 
questionnaire réalisé pour cette recherche souffre de quelques biais sur lesquels nous 
reviendrons. Mais cela est le cas pour toutes recherches. De ce fait, il ne faut pas sur-
interpréter les résultats, mais y voir des tendances demandant à être mises à l’épreuve lors des 
entretiens.  
                                              
31 CAPEL Roland, MONOD Denis & MULLER Jean-Pierre, « De l’usage perverti des test inférentiels en sciences 
humaines », Genèses, n°1, 1997, pp. 123-142. 
32 Ibid, p. 123. 
33 DURKHEIM Emile (1895), Les règles de la méthode sociologique, Paris, PUF, 1973, p. 30. 
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Enfin, dans le traitement des données, il est important de préciser qu’un travail de 
« toilettage » et de recodage des questions ouvertes a été effectué. Cette refonte est 
particulière, il a fallu être en capacité de prendre du recul et de ne pas tomber dans une forme 
d’auto-complaisance venant directement faire correspondre les hypothèses naissantes et les 
données. Alain Désrosières indique d’ailleurs que la création de nouvelles catégories, dans le 
but de faciliter la lecture du monde présenté par les individus questionnés, est potentiellement 
un élément modificateur.34 Pour éviter cet écueil, toutes les réponses ouvertes ont été lues et 
c’est seulement à partir de cette lecture complète que des regroupements de réponses ont été 
faits, puis défaits et encore refaits. Autre point important concernant l’analyse, les données ne 
sont pas directement « offertes » par l’individu questionné, mais aussi « fabriquées par le 
chercheur »35 puisqu’en amont, ce dernier a construit son outil. Autrement dit, il faut se garder 
de donner une interprétation à des réponses aux questions pour lesquelles les athlètes ne se 
sont peut-être jamais questionnés.36 Ils affirmeraient donc une opinion non révélatrice de leur 
pensée. Afin d’exploiter ce questionnaire, et en essayant de modifier le moins possible la 
réalité, les différentes étapes sont expliquées et critiquées. Cependant, pourquoi devant de tels 
risques poursuivre l’étude du questionnaire ? Cette méthode reste une manière d’appréhender 
objectivement les faits sociaux37. Du reste, elle n’est pas la seule technique de recherche 
employée puisque l’analyse est croisée avec d’autres méthodes  
Par ailleurs, avec le recul et l’expérience, ce questionnaire est en plusieurs points 
critiquable. Dans l’analyse, de nombreuses questions ne seront pas traitées car à sa conception 
la problématique était trop large. Mais le problème ne se situe pas ici car l’objectif était 
d’éclairer la pensée et de continuer à explorer la pratique. Donc ce manque d’affinement n’a 
pas réellement été dérangeant pour l’analyse. Cependant, la composition de certaines 
questions, et par conséquent de certaines réponses, est plus critiquable. En définitif, certaines 
données ne seront pas traitées. Par exemple, la question n°21, portant sur les préférences en 
matière de course, comporte des biais. Pour cette question, on peut noter l’absence des 
courses de haies. On pourrait croire que ce travail s’intéresse aux courses sans obstacles mais 
ce n’est pas le cas. Pour finir cette critique, la question 12 intitulée «  Si vous deviez définir en 
un mot l’entrainement, lequel serait-il ? » est une question fermée à propositions multiples ne 
comprenant pas d’option de réponse « autre ». Les propositions de réponses sont d’ores et 
                                              
34 DESROSIERES Alain, Gouverner par les nombres : l’Argument statistique II, Paris, Presse de l’Ecoles des 
Mines de Paris, 2008. 
35 SELZ Marion & MAILLOCHON Florence, Les raisonnements statistiques en sociologie, Paris, PUF, 2009, p. 
201. 
36 BOURDIEU Pierre, Questions de sociologie, Paris, Editions de Minuits, 1984. 
37 HERAN François, « L’assise statistique de la sociologie », Economie et statistique, n°1, 1984, pp. 23-35. 
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déjà définies et ne laissent pas de liberté pour un autre choix. Cette question aurait pu être 
ouverte, mais le questionnaire étant destiné à des plus jeunes, il avait été imaginé de faciliter 
la réflexion en cadrant les choses. Mais une modalité « autre » aurait été pertinente afin 
qu’eux-mêmes définissent l’entrainement. Ces différentes erreurs dans la construction sont à 
prendre en compte. Elles ne doivent pas être cachées « sous le tapis » car ces maladresses ont 
évidemment eu des conséquences pour les répondants : de la frustration, du questionnement et 
peut-être même de la désinvolture. Malgré une phase de test, il a été trop rapidement mis en 
ligne. Les raisons en sont assez simples : lors de cette deuxième année de thèse, quand le 
questionnaire a été mis en place, il a existé une certaine frénésie de l’apprenti chercheur à 
vouloir questionner le terrain et poursuivre les observations. De plus, la date limite 
d’utilisation de la licence du logiciel a bousculé sa diffusion.  
Hormis tout cela, le questionnaire a permis de venir confirmer l’importance des pairs dans 
la pratique et ce quand l’effort est à son maximum. Nous le verrons dans la prochaine partie, 
mais l’entrainement ne peut faire l’économie d’un passage par la douleur. Finalement, les 
pistes lancées par ce questionnaire se sont souvent révélées intéressantes car les entretiens les 
ont souvent confirmées et surtout le questionnaire a pu donner des tendances fortes 
concernant le partage entre athlètes qui n’était pas forcement visible pendant les observations 
au risque de sur-interpréter les interactions. 
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C. Les entretiens 
 
Les précédentes méthodes utilisées ont de plus en plus clairement laissé apparaitre que 
l’entrainement donne lieu à une mise à l’épreuve du corps individuelle et collective. Dans la 
course, le corps est comme « malmené », et ce de manière délibérée car les athlètes semblent 
y trouver un sens.  
Les entretiens compréhensifs38 ont été l’occasion de discuter du sens donné à leur 
pratique. Ce type d’entretien fait de l’athlète une personne sollicitée ou interviewée et non 
plus une personne enquêtée. L’interlocuteur n’est pas vu comme une mine d’informations 
dont il faut extraire les données, mais comme un partenaire d’extraction.39 Avec ce type 
d’entretien, l’interaction nécessite un engagement des deux acteurs. Cette double implication 
permet, si l’athlète le souhaite, de créer une vision pénétrante de son monde, à condition de 
présenter un intérêt sincère pour la parole de l’interviewé. Pour afficher cette authenticité, 
l’enquêteur se doit de tenter de comprendre les propos, et pour les saisir, de les discuter avec 
son interlocuteur. C’est pourquoi, cette lecture et cette compréhension de l’autre doivent faire 
appel à une posture particulière dite d’empathie. Néanmoins, la compréhension de l’autre 
engage le chercheur à un savant dosage. En effet, cette situation de connexion avec 
l’interlocuteur l’amène à conforter son interlocuteur dans ce qu’il dit.40 Trop de connivence 
conduit l’interviewé à dévoiler une vérité sans barrière et sans morale le poussant à révéler 
plus qu’il ne l’aurait fait dans d’autres conditions. Le risque et l’enjeu sont donc d’acquérir la 
capacité à maintenir un échange sans basculer totalement dans la complicité, ni dans son 
contraire : la distance. Il faut réussir, sans toutefois le calculer, à interagir un maximum avec 
son interlocuteur car la meilleure question ne vient pas de la grille mais de l’informateur. 41 
L’entretien compréhensif possède des risques, mais la compréhension permet de récolter des 
informations authentiques et sincères. Toute distance serait néfaste à la livraison des propos, 
mais toute connivence exacerbée conduit à une forme de libération de propos décomplexés, 
ceux-ci étant tout aussi regrettables. Il faut doser cette liaison en étant le garant de sa posture 
d’enquêteur sans toutefois la faire trop ressentir. Le risque d’être seulement dans 
l’interrogation est de créer une forme de violence symbolique. Qui plus est, cette violence 
serait d’autant plus grande sachant que les entretiens s’effectuent avec des jeunes. Conduire 
                                              
38 RAMOS Elsa, L’entretien compréhensif en sociologie, Paris, Armand Colin, 2015. 
39 OLIVIER DE SARDAN Jean-Pierre, La rigueur du qualitatif. Les contraintes empiriques de l’interprétation 
socio-anthropologique, Louvain-la Neuve, 2015.  
40 KAUFMANN Jean-Claude, L’entretien compréhensif, Paris, Nathan, 1996. 
41 Ibid. 
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avec eux des entretiens nécessite des ajustements, en matière de langage notamment, au risque 
de créer un décalage entre les mondes de chacun.42 La différence d’âge peut aussi être un 
frein. Dans mon cas, cet écart d’âge existait. Dans certains cas, il pouvait y avoir une 
différence d’âge de plus de 15 ans, mais j’ai essayé de le compenser en mettant en avant le 
fait que je sois étudiant pour ne pas paraître trop âgé. Cet intervalle aurait pu créer de la 
distance ou un manque d’échange durant les entretiens. En effet, un enquêteur plus âgé que 
son vis-à-vis n’incite pas à la parole détaillée. Si ce dernier est perçu comme mûr «  il a plus 
de mal à jouer de l’ignorance pour inviter à la parole. L’enquêté lui suppose volontiers une 
ancienneté dans la connaissance du monde étudié. Et si cette ignorance s’avère, elle est tenue 
pour plus invalidante »43. Me présentant comme étant « de la maison », je ne pouvais feindre 
mon ignorance de l’athlétisme, ce qui pouvait renforcer la violence symbolique de mon âge 
car possiblement je devenais cet ainé à la présupposée connaissance plus importante que mon 
enquêté.  
En revanche, le fait d’être sans posture et avec une liaison contigüe avait pour risque de 
« tirer l’entretien dans un sens donné […] qui signale à la personne interrogée ce que 
l’enquêteur veut entendre et lui impose une problématique»44. Dans ce cas, les informations 
n’apparaissent plus authentiques. L’utilisation de ce type d’entretien n’a pas pour unique but 
d’extraire ses représentations à la personne interrogée, mais également de recueillir les raisons 
concernant ses représentations.45 L’objectif n’est pas seulement de savoir si la personne 
imagine se dépasser dans sa pratique, mais surtout pourquoi elle cherche à le faire. Pour avoir 
accès à ces données, il faut dans l’idéal que l’entretien se mue en une conversation. Ce type de 
dialogue parait indispensable dans cette recherche car tout d’abord, elle interroge des 
adolescents, et ce mode de discussion semble moins stressant qu’un entretien très dirigé. 
Ensuite, la conversation est nécessaire car elle permet pour l’enquêteur d’alimenter en toute 
simplicité les propos de l’enquêté par son vécu personnel. En condition réelle, plusieurs fois 
mon passé d’athlète venait en réponse à certains de leurs propos, afin de partager mes 
souvenirs en athlétisme. Cette stratégie avait pour but d’aider à expliciter le discours de 
l’athlète, mais également de créer une forme d’empathie. Le fait de partager un vécu commun, 
                                              
42 COLE Michel & HATANO Giyoo, « Cultural historical activity theory», in KITAYAMA Shinobu & COHEN Dov, 
Handbook of cultural psychology, Londres, The Guilford Press, 2010, pp. 109-135. 
43 FOURNIER Pierre, « Le sexe et l’âge de l’ethnographe : éclairants pour l’enquêté, contraignants pour 
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44 MAYER Nonna, « L’entretien selon Pierre Bourdieu. Analyse critique de la misère du monde », Revue 
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voire même une passion « a permis d’installer un climat de confiance » permettant « des 
discussions franches et instructives ».46 J’y reviens plus en détail dans la partie 3. Cette 
manœuvre permettait dans l’instant de formuler des hypothèses car le chercheur reste tout de 
même le maitre d’œuvre de l’entretien, c’est lui qui collecte en direct les informations et 
soumet des hypothèses à la personne interrogée.47 Il faut être capable d’une écoute 
particulièrement attentionnée et de rediscuter avec plus de richesse les informations révélées. 
La relance prend ici tout son sens car elle est connectée à l’individu. Tout au long de 
l’entretien, le chercheur fait preuve d’empathie face à son informateur, il est entièrement 
concentré sur lui et ne doit pas se laisser distraire. Cette empathie permet une meilleure 
compréhension de son vis-à-vis et cela peut également permettre une gestion harmonieuse des 
silences, car « la bonne longueur d’un silence ne se prédétermine pas, elle s’éprouve »48. 
Grâce à cette connexion avec l’interrogé, ces éléments du dialogue peuvent plus facilement 
s’éprouver. De plus, il ne faut pas hésiter à reformuler avec ses propres mots pour que 
l’interrogé réajuste au besoin. Il est également conseillé de mettre en avant les incohérences 
de la personne interrogée, d’une part pour qu’elle puisse se reprendre mais aussi pour affirmer 
l’écoute et l’intérêt que le chercheur porte à son propos.  
Pour revenir aux partages de souvenirs, il semble que cette stratégie ait été importante 
avec un public parfois un peu impressionné par ce genre d’exercice. En effet, discuter pendant 
plus d’une demi-heure à 12, 13 ou encore 16 ans avec un quasi inconnu peut être difficile. 
Mais la connivence dont j’ai parfois fait preuve avec certains athlètes, et qui a été rediscutée 
entre eux, leur a permis de connaître une part de moi-même, celle liée à l’athlétisme. Ne pas 
s’engager, surtout dans les entretiens compréhensifs, c’est prendre le risque de déshumaniser 
l’interaction.49 Par conséquent, mon engagement a été de livrer mon expérience de la pratique 
athlétique à mes interlocuteurs. Certains d’ailleurs, sans leur avoir dit, m’ont parfois rappelé à 
certaines de mes confidences, notamment concernant mon ancien attrait pour la pratique de 
sprint, et plus précisément mon meilleur chrono sur 100 mètres. Cette connivence a été 
particulièrement importante quand il a fallu évoquer les ressentis liés à la course car les 
athlètes ne les confiaient pas à n’importe qui. Ils les révélaient à un membre de la 
« communauté » ayant lui-même, supposément, ressenti les effets identiques de l’effort. Cette 
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« envie de parler »50 de l’enquêté est générée par ce type d’entretien et par le climat de 
confiance instauré. Au moment de l’échange, la personne interviewée parle d’elle, avec l’aide 
de l’enquêteur, tout en vérifiant l’intérêt porté à son identité.51 Mais de partager son monde, 
par une expérience corporelle de la pratique qui plus est, est une manière, pour l’enquêté, de 
vérifier encore plus fortement son identité. L’échange effectué lors de l’entretien fonctionne 
comme « une chambre d’écho »52 de ce que la personne pense être. Dans cette pièce 
l’enquêteur participe de la construction sociale de la réalité de son interlocuteur. Lorsqu’il 
parvient à entrer dans le monde de l'informateur, « celui qui parle est pris au piège de ses 
propres paroles : plus elles vont loin, plus il s'engage parallèlement pour mettre de l'ordre dans 
ce qu'il dit de lui, car c'est sa vie, son moi, qui sont en jeu »53. Néanmoins, cette connaissance 
du même monde peut aussi avoir un effet pervers, celui de ne pas avoir accès aux 
informations car l’informateur pense que je sais déjà de quoi il en retourne. Par exemple, dans 
l’entretien n°1 (Cf. annexe entretien, p.1), Arthur m’indique que d’une manière générale le 
sport permet d’apprendre sur soi. Mais avant de présenter ses propos, une description 
d’Arthur est présentée dans une vignette. Cette présentation sera faite de manière 
systématique à chaque fois qu’un nouvel athlète est évoqué pour la première fois. 
 
Vignette présentation athlète : Arthur. Entretien n°1, p.1. 
Arthur a 17 ans. Il vient du club B. Il pratique depuis 5 ans l’athlétisme. Avant, il a fait du 
foot et de la boxe. C’est grâce aux compétitions UGSEL (Fédération Sportive Educative 
Enseignement Catholique) qu’il a découvert l’athlétisme. Se considérant comme plutôt 
performant dans ces compétitions scolaires, il a décidé de s’inscrire en club. Il aime 
surtout le 400 mètres et il est très intéressé par la compétition. Ses résultats le motivent à 
toujours aller plus loin et donc à s’entrainer encore plus fort. Cependant, il est en ce 
moment blessé et cela l’inquiète. Mais il n’arrive pas à s’arrêter de courir malgré la 
blessure et aggrave son état. Il est dans une forme de dépendance vis-à-vis de la pratique. 
 
Suite à cela, je le relance en lui demandant si on apprend vraiment sur soi. De là, il me 
répond : « Ah ouais franchement. Après, je sais que tu en as fait… » (Cf. entretien n°1, p.11) 
en parlant d’athlétisme, sans m’en dire plus dans un premier temps. A ce moment-là, il pense 
qu’ayant vécu les mêmes sensations athlétiques, je sais obligatoirement de quoi il parle. Pour 
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lui, je partage son monde sans équivoque. Comme si ayant vécu par corps les mêmes 
sensations à une époque, nous étions connectés et similaires. Cette sensation de connexion 
n’est pas surprenante car elle est au fondement de certains procédés, comme dans les rites de 
passages tribaux. Ces derniers ont pour but de créer, dans l’épreuve et dans la douleur, des 
sociétés où les membres partagent les mêmes maux, les mêmes cicatrices, en somme le même 
temps. Dans le cas d’Arthur, il semble penser qu’ayant vécu moi-même ces sensations, je sais 
comment on apprend sur soi dans la pratique. Ce partage de vécu a donné l’impression aux 
athlètes de ne plus parler à un total inconnu et a certainement permis l’accès à davantage 
d’informations, même s’il a fallu parfois relancer pour en savoir plus.  
Pour cette recherche, une grille d’entretien a été préparée mais lors des passations elle 
n’était pas sous les yeux de l’enquêté. La grille comprenait une partie nommée « rapport à 
soi ». Elle évoquait tout le quotidien de l’athlète Ŕ école, famille et sport. Il s’agissait de partir 
de l’individu pour interroger le rôle de l’activité dans son quotidien et quelle place il lui 
laissait. Une deuxième partie concernée le « rapport aux autres », cette fois c’est en partant 
d’autrui que l’école, la famille et l’athlétisme étaient discutés. Mais cette grille était surtout 
mentale et me permettait d’arriver avec une organisation réfléchie en amont. Comme certains 
auteurs l’évoquent, « il vaut mieux avoir un fil rouge sans guide d’entretien sous les yeux 
plutôt qu’un guide d’entretien sans fil rouge »54. En effet, l’utilisation de la grille « peut tuer 
l’entretien »55. Mais si elle n’est pas fondamentale pour l’exercice en lui-même, elle l’est pour 
travailler sa recherche car elle permet de border et de cadrer sa pensée. Pendant le face à face, 
le chercheur doit être en pleine maitrise car même s’il y a connivence, les rôles d’enquêteur et 
d’enquêtés ne doivent pas disparaitre au risque de perdre l’attention de son vis-à-vis.56 
 Dans cette recherche, les lieux d’entretiens étaient parfois à une distance de 45 minutes 
de route ou plus du point de départ. Alors, le trajet était l’occasion de répéter, mentaliser les 
thèmes et les questions de la grille et de pouvoir ainsi plus facilement s’en détacher. 
Toutefois, plus l’exercice se répétait, plus la grille était maitrisée. Cependant, il faut avouer 
que pour l’apprenti-chercheur que je suis, faire un entretien sans grille m’est apparu comme 
sauter sans filet, car si l’entretien peut être impressionnant pour celui qui le subit, l’enquêteur 
est aussi en proie à certaines appréhensions. Le fait de ne pas avoir de grille oblige, dans un 
exercice qui n’est parfois pas encore naturel, à une rigueur supplémentaire pouvant induire 
une certaine distance avec l’individu questionné. Cet éloignement allié à des hésitations peut 
                                              
54 RAMOS Elsa, Op. cit., p. 76. 
55 Ibid, p. 28. 
56 KAUFMANN Jean-Claude, Op. cit. 
158 
 
nuire à la qualité de l’entretien. Donc, certaines émotions ne peuvent être niées entre 
l’excitation provoquée par le fait de commencer les entretiens et l’appréhension d’un exercice 
à la fois connu mais peu expérimenté. Dès lors, il n’y a rien de mieux que l’entrainement et la 
préparation des entretiens pour réduire les biais. L’organisation en thèmes, le «  Soi » et la 
« pratique », a également permis de guider très facilement les entretiens sans avoir recours à 
une grille.  
L’utilisation de l’entretien compréhensif a semblé juste vis-à-vis du public concerné. Ce 
dernier étant jeune, il était possible de faire face à un manque de verbalisation, mais il ne 
fallait pas pour autant abandonner l’idée d’une expression correcte. Il est possible en amont 
d’aménager les conditions de déroulement de l’entretien afin de garantir une parole libérée. 
Par exemple, la manière dont le rendez-vous est organisé peut garantir aux jeunes un stress 
minimal et un échange par conséquent optimal. C’est pour cela qu’en amont, j’ai pris le temps 
d’expliquer à tous les athlètes ma démarche. Ainsi, le risque de mauvaise surprise était 
contrôlé. Quatre types de prise de contacts ont été effectués, à chaque fois aux abords de la 
piste d’athlétisme. Deux des quatre clubs Ŕ C et D en fonction de la catégorisation à venir Ŕ 
ont également connu les séances d’observations et les quatre clubs ont participé à la 
distribution du questionnaire. Les deux nouveaux clubs Ŕ A et B Ŕ ont été contactés car j’ai vu 
que beaucoup d’athlètes de ces clubs avaient répondu au questionnaire.  
Les modalités de rendez-vous étaient dans tous les cas définies en concertation avec le 
coach car pendant les séances, les athlètes mineurs étaient sous sa responsabilité. Ainsi, 
différentes formules étaient proposées et l’entraineur optait pour l’une d’elles.  
Dans un premier club, nommé le club (A), une fois les différentes formalités expliquées 
aux athlètes, la prise de rendez-vous avec les volontaires était organisée. Pour ce faire, un 
calepin était laissé au vestiaire et les intéressés mettaient leurs coordonnées. Une fois 
récupéré, les athlètes ayant inscrit leurs coordonnées étaient rappelés afin de fixer un rendez-
vous. D’ailleurs, tous ont repris contact par la suite et les entretiens ont pu se faire, soit au 
club Ŕ dans le vestiaire réservé à cette occasion Ŕ ou à leur domicile. Ils étaient libres de 
définir le lieu de leur entretien.  
Dans le club (B), le projet d’entretien a tout d’abord été présenté au président. Ce dernier 
a tenu à faire une introduction à ses athlètes avant que je m’adresse à eux. Ce propos liminaire 
a garanti le bien fondé de ma démarche et cela a permis de coopter ma présence à leurs yeux, 
comme si je faisais partie du groupe car il m’a présenté comme étant moi aussi un sportif « Je 
vous présente Nicolas, il est étudiant en STAPS… ». Pour poursuivre, il a précisé le caractère 
non obligatoire de la démarche en indiquant qu’il s’agissait plus d’ « un coup de main entre 
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sportifs qu’une obligation ». La quinzaine d’athlètes présents ont tous répondu positivement. 
Face à cet accord général, la prise de contact allait s’organiser comme la précédente, c'est-à-
dire que je comptais laisser un carnet afin qu’ils notent leurs coordonnées. Cependant, la 
séance commençant, le président m’a indiqué que face à cette acceptation générale, il allait 
lui-même me renvoyer les contacts par mél pour ne pas perdre de temps sur l’entrainement. 
Sur le moment, le protocole paraissait intéressant. Les contacts étaient pris sans faire perdre 
de temps sur leur activité et j’avais accès à l’ensemble du groupe. Néanmoins, lorsqu’il a fallu 
recontacter les athlètes, le contrat moral passé avec le chercheur n’était pas le même que pour 
le premier club. En effet, bien que tous d’accord, dès le contact repris via leur mèl ou numéro 
de portable, la quinzaine de potentiels motivés s’est quelque peu amoindrie. Plusieurs raisons 
à cet affaiblissement : les méls fournis par l’entraineur correspondaient à ceux des parents, 
tout comme le numéro de portable. Bien que ce problème ait été anticipé en rappelant le projet 
et l’accord du club dans le message de contact, seulement environ 50% des potentiels 
intéressés le jour de la présentation ont répondu. D’un point de vue méthodologique, il est 
possible de noter la différence entre l’accord oral collectif et l’accord manuscrit individuel. Ce 
dernier semble engager beaucoup plus son auteur. A rebours, cela peut paraître évident, mais 
sur le moment l’idée du président m’avait semblé bonne, ou en tout cas en adéquation avec 
son public et le moment. Néanmoins, une fois les entretiens lancés, le président s’est tenu au 
courant des réponses et n’a pas hésité à faire des relances. Il a été un véritable soutien. 
Concernant les lieux d’entretiens, ceux-ci ont été effectués soit avant l’entrainement Ŕ dans 
l’infirmerie Ŕ ou au domicile des athlètes.  
Pour le club (C), la présentation s’est également faite devant le groupe et tous les rendez-
vous ont été pris avant les entrainements dans un espace dédié à cet effet Ŕ un vestiaire 
attenant. La liberté était laissée à chacun de convenir d’un créneau extérieur, mais les athlètes 
préféraient arriver une heure en avance à l’entrainement plutôt que d’organiser cela chez eux. 
Pour rappel, ce sont pour la plupart des jeunes âgés entre 12 à 17 ans. De manière anecdotique 
et sûrement sans lien avec cette méthode de rendez-vous, un entretien a été oublié par un 
athlète. Bien que sans importance, cela a été pour le coach une forme de disgrâce, comme si 
cela venait dire quelque chose de lui ou du club. Il était très en colère vis-à-vis de son athlète. 
Il a fallu tempérer les choses en indiquant que de toute façon, j’avais d’autres rendez-vous 
pour des entretiens de pris ce jour et que je n’étais pas venu pour rien. Par ailleurs, il faut 
noter que pour ce club, aucune donnée personnelle pour contacter les athlètes ou leur rappeler 
l’entretien n’a été communiquée, ce qui explique aussi cet oubli. 
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Enfin, pour le quatrième club, club (D) l’accès au terrain avait très mal commencé. La 
première visite a fonctionné comme pour le club numéro (B), à savoir un accord oral du 
groupe et un envoi des contacts par mél par l’entraineur. Mais comme pour le club (B), cette 
méthode n’a pas porté ses fruits car aucun athlète n’a donné suite cette fois. J’ai attendu 
quelque temps et toujours rien. De ce fait, je suis retourné une nouvelle fois au club pour 
tenter de les relancer. Une fois sur place, l’entraineur m’a révélé sa surprise car les athlètes 
restaient intéressés d’après leurs dires, et en parlaient pendant l’entrainement. Toutefois, 
aucun ne semblait vouloir sauter le pas et venir faire des entretiens. Je n’ai pas voulu insister, 
mais j’ai laissé mes coordonnées au cas où. Le hasard faisant, d’autres coureurs et d’autres 
entraineurs étaient présents au moment même de cette dernière tentative. Je suis allé voir les 
adultes présents et en discutant avec eux, il s’est avéré que c’était le même club, mais une 
section d’âge différente. Par conséquent, j’ai présenté le projet mais l’entraineur ne semblait 
pas vouloir donner suite. Il insistait sur les différents accords et autorisations nécessaires : 
accord parental, accord du président… J’avais beau lui assurer de l’accord du président, la 
confiance n’était pas encore actée. Il est revenu plusieurs fois me demander de détailler ma 
démarche, de repréciser le cadre. Face à autant de défiance, je lui ai proposé d’appeler le 
président dans la semaine pour qu’il puisse s’assurer des autorisations. Même avec cette 
précaution, il s’astreignait à un « je ne peux pas décider, ils sont Ŕ les jeunes athlètes Ŕ sous 
ma responsabilité ». Dans la même après-midi et avant de déclarer forfait, il m’a semblé voir 
le président du club au loin. J’ai alors proposé d’aller le voir, mais l’entraineur m’a soutenu 
que ce n’était pas lui. A ce moment-là, j’ai dû faire face à l’évidence : ce club n’était pas le 
bon pour ma recherche, et ce malgré les différents échanges avec le président, qui avait en 
amont autorisé ma venue… Malgré cet échec, je suis resté dans l’enceinte, non pas pour faire 
pression, mais pour attendre un athlète avec qui un entretien était prévu57. En attendant son 
arrivée, j’ai aperçu au loin l’entraineur, avec qui j’avais échangé, aller voir la personne que 
j’avais identifiée comme étant le président du club.58 Quelques minutes plus tard, la volte-face 
de l’entraineur fut impressionnante. Il est revenu me voir beaucoup moins méfiant. Il s’est 
excusé de sa suspicion en me disant que « de nos jours, il faut se méfier des inconnus qui 
viennent demander des rendez-vous avec des enfants ». A la suite de cela, je lui ai expliqué la 
démarche en détail. Chose impensable, il m’a même proposé de faire les entretiens durant la 
séance. Cette proposition a eu un effet « boost » car dès qu’elle a été faite, le nombre de 
prétendants à l’entretien a facilement triplé. Il est à noter qu’aucune différence de discours n’a 
                                              
57 Le stade appartenant à la ville, différents clubs peuvent s’y entrainer. 
58 La personne désignée était bien le président du club. 
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été perceptible entre les athlètes qui ont fait leur entretien pendant l’entrainement et ceux 
effectués hors entrainement. Pour effectuer ces entretiens pendant l’entrainement, je ne 
prenais pas d’athlètes dans les dernières 45 minutes de séance en prévoyant potentiellement 
une fatigue extrême. D’autre part, j’avais d’autres entretiens prévus ailleurs nécessitant du 
temps de route, donc je ne pouvais pas rester pendant l’heure et demie. Pour finir dans ce 
club, il y a eu tout de même quelques faits marquant dans l’approche des athlètes. J’ai pu 
rencontrer un personnage qui a potentiellement nuit à ma présentation et dans la recherche de 
volontaires pour les entretiens. Cet individu était l’adjoint de l’entraineur principal et il avait 
un comportement des plus inattendus. En effet, lors de ma présentation, un certain nombre de 
filles ont commencé à se porter volontaires pour faire les entretiens et ce de manière très 
spontanée. Face à la répartition spatiale des athlètes Ŕ garçons d’un côté et filles de l’autre Ŕ, 
ce plébiscite a formé une sorte de vague visuelle de volontaires féminines face à un néant 
masculin. Suite à ce déferlement, l’adjoint a commencé à dire, devant le groupe et de manière 
peu délicate, « alors les filles ? Il vous plait Nicolas ? Il est beau hein… ». Il a insisté tout au 
long de la présentation, quitte à me couper plusieurs fois la parole : « Tu as du succès Nicolas. 
Alors les filles on veut faire les entretiens ? Et vous les gars ça vous dit pas ? Bah tu vois tu 
as plus de succès avec les filles. Il est beau hein ! ». N’a-t-il pas dans son comportement 
freiné ou empêché d’autres volontaires, notamment les garçons, de faire les entretiens ? 
Quelque peu interloqué par ce comportement et bloqué par le fait que c’était aussi grâce à lui 
que j’avais accès à ce public, je n’ai rien osé dire, comme tétanisé par l’enjeu du terrain. Il est 
fort probable que d’autres athlètes auraient pu se montrer volontaires, mais par ce discours un 
malaise s’est créé. L’apothéose a été quand il m’a pris à part59 avec un geste rappelant une 
vieille camaraderie n’existant pas entre nous. Ce geste m’amenant ailleurs et loin du groupe Ŕ 
me tirant par le cou presque Ŕ a été tout de même saisi par l’ensemble des athlètes car effectué 
devant eux. Pensant ainsi être discret Ŕ comment l’être avec une telle attitude ? Ŕ, il m’a 
indiqué avec toute sa fausse discrétion le cas particulier d’un athlète : « lui il vient de perdre 
sa petite sœur. Elle est morte noyée dans sa piscine il y a quelques mois. Lui faut le voir. 
Vraiment le voir ». Certes, il a, comme tous, certainement beaucoup de choses à me raconter, 
mais sur le coup je me suis dit : « Tiens ! Un candidat de moins pour les entretiens… ». L’acte 
final de cette quasi comédie a été quand il alla même jusqu’à voir l’athlète en question pour 
lui parler. Je ne sais pas ce qu’ils se sont dit et, malgré tout, l’athlète a quand même été 
volontaire pour faire l’entretien. Toutefois, je connaissais son secret et lui savait que je savais. 
                                              
59 Il m’a agrippé le cou avec le creux de son coude comme deux vieux copains se retrouvant après des années de 
séparation. 
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Dès lors, quand son entretien allait arriver, il fallait que je le laisse aborder ce sujet, s’il 
trouvait un intérêt à le faire, tout en faisant mine d’être surpris. Sans toutefois trop l’être car il 
savait potentiellement que je savais pour le décès de sa petite sœur. Ce genre d’événement ne 
se prépare pas en amont, il se vit en fonction du moment et l’expérience du métier m’aurait 
certainement permis de me réimposer face à l’adjoint, en mettant un terme à ce moment qui 
aurait pu être bien plus conséquent pour la suite. Quelques temps après cet épisode, quand le 
tour du jeune en question est venu de passer en entretien, l’adjoint lui lança un « soit fort,
rend nous fier ». Etait-ce fait par ironie ou par maladresse ? L’adjoint est tout de même venu 
me voir la semaine suivante en me disant « tu as vu, je t’ai bien aidé ! ». Je ne remets en 
doute à aucun moment le bien fondé de ses actions, bien qu’elles aient certainement été 
gênantes pour la mise en confiance avec les athlètes. Cet adjoint a toujours été très 
accueillant, très chaleureux. D’ailleurs, à sa décharge, un jour de forte pluie conduisant les 
athlètes à changer de lieu d’entrainement, il a fait des pieds et des mains pour me trouver un 
local dans le nouveau lieu, preuve de sa bonne foi. Grâce à lui ce jour-là, j’ai pu mener les 
entretiens prévus autrement que par terre au milieu d’un « brouhaha ». Cependant, face à ces 
différents événements, j’aurais dû moi-même trouver les mots pour lui demander un peu 
moins d’exubérance et de maladresse. Néanmoins, ayant peur de perdre l’accès au terrain et 
étant trop dépendant des coachs pour faire les entretiens dans ce club, j’ai laissé faire ce 
manège. Au sortir de cette expérience, même si les conditions pour faire les entretiens étaient 
excellentes, je me rends compte qu’à trop dépendre des coachs pour la passation des 
entretiens, c’est leur qualité qui a pu aussi se retrouver affectée. Néanmoins, sans cela il ne 
m’aurait pas été possible de prendre contact avec les athlètes car le coach refusait également 
le partage de leurs coordonnées. 
 
Globalement, les quarante entretiens se sont tous bien passés, mais il est vrai que cet 
exercice est parfois difficile et je ne me suis senti pleinement à l’aise qu’au bout d’un certain 
nombre. Cette difficulté s’est manifestée dans les relances notamment car celles-ci ont trop 
souvent utilisé le « pourquoi » et pas assez le « comment » pour tenter d’éclaircir les réponses 
parfois sommaires des enquêtés. Ce détail a son importance car le « pourquoi » provoque une 
réaction de défense demandant une justification précise, alors que le « comment » sous-entend 
une réponse plus détaillée et moins contrainte60. Cela a été le cas dans l’entretien n°2 pour 
Camille. 
                                              
60 BECKER Howard, Les ficelles du métier. Comment conduire sa recherche en sciences sociales, Paris, La 
découverte, 2002. 
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Camille a 14 ans. Elle vient du club D. Elle fait de l’athlétisme depuis 7 ans. Elle 
pratique en parallèle de la natation. C’est en courant à la campagne qu’elle a pris 
goût à l’athlétisme. Par la suite, elle a décidé de s’inscrire en club. Elle se dit être 
une grande compétitrice. Elle veut se confronter aux autres pour se tester et savoir 
ce qu’elle vaut. Elle recherche également des gens « comme elle » qui 
correspondent à ses valeurs, mais aussi à sa manière de courir. Elle ne veut pas 
lâcher l’effort car la faiblesse résonne négativement. Elle s’impose de résister 
quand la course devient trop dure. Camille recherche à l’entrainement des 
individus, qui comme elle, sont en capacité d’endurer. Elle aime courir le 10 km. 
Pour elle, l’athlétisme est l’occasion de tout oublier, de ne plus penser au 
quotidien… Le fait de courir lui permet d’évacuer ses soucis et ses problèmes. 
 Vignette présentation athlète : Camille. Entretien n°2, p.19. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Quand je demande à Camille de me préciser : « pourquoi » elle dirait que c’est bien 
« d’avoir mal et de ne pas s’arrêter ». Sa seule réponse a été « parce que… ». En essayant 
d’en savoir plus, je lui pose la question en reformulant avec le «  comment » comme point de 
départ de la question et à ce moment-là, elle se livre un peu plus : « Parce que comme ça on 
se dit, c’est encore… Enfin, on se dit je ne vais pas m’arrêter comme ça, je ne suis pas comme 
ça, faut vraiment que je finisse ». Dès lors, cette utilisation du « pourquoi » sans correction a 
pu parfois braquer et me priver de certaines données. Néanmoins comme nous allons le voir 
dans la partie III, les données issues du terrain ont permis d’interroger le rôle de l’expérience 
de la douleur dans la construction identitaire à l’adolescence. 
 
Dans cette partie, nous avons vu comment l’identité se construit par l’intermédiaire du 
corps. Nous sommes revenus sur sa dimension personnelle et collective à l’adolescence, puis 
nous avons regardé du côté de la pratique sportive afin de voir comment elle pouvait 
également se créer. En prenant l’exemple de l’athlétisme et des pratiques de courses à 
l’entrainement, le potentiel douloureux de cette pratique nous a permis de mettre en 
perspective un lien entre la douleur, le corps, le sport et l’identité tant sur un plan personnel 
que collectif et en présentant les méthodes et leurs objectifs, nous sommes désormais prêts à 
mettre à l’épreuve l’idée d’une construction identitaire dans la pratique sportive.  
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Conclusion 
 
A l’adolescence, l’identité est une lutte. L’individu fait face au difficile paradoxe de 
devoir devenir lui-même tout en étant différent et identique aux autres. Il a la nécessité de 
s’inventer seul alors qu’autrefois l’identité lui était assignée. En conséquence, l’individu se 
retrouve plus libre de se construire mais dans cette nouvelle liberté règne l’incertitude d’être 
soi. Sans phare, sans boussole, il est difficile pour l’adolescent de savoir si le chemin 
emprunté est le bon. Cette incertitude pousse l’individu à tester avec plus d’intensité le « Je » 
et le « Nous ». Il va le faire seul mais aussi avec l’aide des autres en se mettant à l’épreuve 
dans différentes pratiques, qu’elles soient en marge ou au centre, il essaye de confirmer ce qui 
était autrefois certifié par la famille ou encore la religion, c'est-à-dire son statut, sa place. Pour 
tenter d’avoir des réponses à ces questions fondamentales pour la construction de l’identité, il 
va cheminer de manière intime tout mettant ses avancées au jugement des autres. En prenant 
l’exemple de la course à pied, nous avons tenté de rendre compte de cette double construction.  
Pour y parvenir, nous sommes partis d’une approche globale de la pratique. L’étude de la 
physiologie et de la mécanique de la course nous a permis de voir que cette activité réunit les 
conditions de la mise à l’épreuve de soi. En effet, courir de manière répétée déstabilise 
l’homéostasie du corps. Cette agitation intime produit des expériences douloureuses. La 
douleur, dans ce cas choisie, fait naître chez l’individu un sentiment d’existence et 
d’appartenance. Donc l’expérience douloureuse, en remettant au devant de soi les frontières et 
la réalité de son existence, permet à l’adolescent d’attester d’un « Je », mais aussi et dans le 
même temps d’un « Nous » dans un espace où la mise à mal de soi n’est pas sanctionnée. 
L’activité sportive a cet avantage de mêler et croiser les individus. Lorsque l’expérience 
douloureuse nait de la pratique, elle laisse des signaux visibles comme des rougeurs, des 
sudations ou des sons permettant d’avoir la certitude que l’autre, comme soi, est sous le joug 
d’expériences douloureuses. Quand ces échanges ont lieu et se rencontrent, les uns comme les 
autres, sont amenés à confirmer leur identité par le corps et l’expérience. Ils se prouvent à 
eux-mêmes et aux autres qu’ils appartiennent au même monde.  
Sur le terrain, c’est en observant, en questionnant et en interviewant des athlètes 
adolescents que nous avons mis à l’épreuve l’existence de pratiques sportives permettant, 
parce qu’elles font naître des expériences douloureuses, la construction du « Je » et du 
« Nous ». Autrement dit, de l’identité. 
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PARTIE	III	–	De	la	
douleur	pour	faire	
identité	:	Résultats,	
analyses	et	
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Cette partie aura pour objectif de mettre à l’épreuve la double hypothèse d’une douleur 
permettant la construction du « Je » et du « Nous » à l’adolescence. Ces deux dimensions 
étant nécessaires pour pouvoir attester d’une identité. L’idée sera également de mettre en 
tension le sens de l’expérience de la douleur dans vécu à la marge et le sens de l’expérience 
douloureuse vécue dans la pratique sportive, au centre, en prenant l’exemple de 
l’entrainement aux courses. Pour ce faire, dans le premier chapitre, les résultats de l’enquête 
nous permettrons de comprendre comment la douleur a été entendue, vue et perçue sur le 
terrain grâce aux observations, mais aussi comment elle a été questionnée et abordée dans les 
entretiens. Nous profiterons de ces résultats pour renvoyer le lecteur à la dimension 
nociceptive de l’athlétisme. Puis, nous aborderons tour à tour la dimension personnelle et 
collective de l’identité, en gardant à l’esprit que la quête de sensation, qu’elle soit douloureuse 
ou non, est à l’adolescence une méthode pour se construire, peu importe son espace de 
pratique. 
Cette recherche de sensation, douloureuse, qu’elle soit en marge ou centre, a un même 
objectif : celui de se créer une voie d’accès privilégié à l’identité. Cette thématique sera 
l’objet de la discussion dans le chapitre deux. Nous discuterons de l’importance des 
sensations fortes vécues à l’adolescence au travers de l’exemple de la pratique sportive et des 
douleurs éprouvées seuls et ensemble. Le but étant de voir qu’à l’adolescence la prise de 
risque, définie comme déviante ou non, est une recherche de sensation permettant d’inscrire 
en soi le sentiment d’existence qui n’est plus aujourd’hui donné, ni organisé.  
Dans un troisième chapitre, nous conclurons la discussion en se posant la question de 
savoir si ce que nous avons observé, questionné et interrogé ne formerait pas un nouveau rite 
de passages. En plaçant la pratique athlétique dans les temporalités existantes des rites de 
passage d’autrefois Ŕ préliminaire, liminaire et postliminaire Ŕ, nous nous interrogerons sur le 
caractère initiatique de la pratique et sur les éventuelles similarités entre le modèle 
traditionnel et contemporain. 
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CHAPITRE 1. Se connecter – par la douleur – avec soi et 
autrui à l'entrainement : Résultats et analyses 
 
La douleur est une expérience subjective se portant objectivement aux regards des autres. 
Elle se vit de manière personnelle et intime mais en s’inscrivant sur les corps, par des 
grimaces notamment, elle devient accessible à tous ceux qui la regardent. En devenant visible, 
mais aussi parce qu’elle est attendue dans la pratique sportive, la douleur devient le témoin 
d’une même appartenance, d’un même vécu, d’un même groupe. Si bien qu’en se vivant de 
manière intime et en se livrant aux autres, la douleur construit et renforce l’identité, c’est en 
tout cas nos deux hypothèses.  
Dans ce chapitre, nous présenterons des résultats et des analyses permettant de mettre à 
l’épreuve ces hypothèses. Dans un premier temps, l’idée d’une douleur donnant lieu à la 
construction de soi sera traitée. Pour ce faire, les résultats des observations, des questionnaires 
et des entretiens seront présentés dans cet ordre, celui-ci correspondant au processus de 
recherche mais aussi parce qu’en passant d’une technique à une autre les réponses se 
confirment et se renforcent. Ensuite, dans un deuxième temps, les résultats concernant la 
dimension collective et interactive de l’identité seront présentés. De la même manière que 
dans la section traitant de la douleur pour soi, l’ordre des résultats sera celui du processus de 
recherche pour les même raisons évoquées précédemment. 
Les analyses, suivant les résultats de chaque méthode, feront le lien entre les pratiques en 
marge et au centre. L’objectif sera de vérifier que le corps vécu intensément, peu importe où 
il se met à l’épreuve, est une manière pour l’adolescent de se construire et de s’inscrire dans le 
monde en tant qu’individu. 
  
168 
 
 
A. Une douleur pour soi 
 
Les résultats de cette sous-partie suivent l’ordre des techniques d’enquête comme 
expliqué auparavant. Successivement, les résultats des observations, des questionnaires et des 
entretiens seront suivis d’une première analyse permettant par la suite, dans le chapitre 2, de 
former un terrain de discussion. Il y aura donc une montée en puissance progressive des 
éléments de recherche et des analyses dans cette section. 
 
i. Voir et entendre la douleur sur le terrain 
 
o 29 janvier 2014 Ŕ 15h30-17h30. Club 1 (C)1 ; Lieu d’entrainement : Salle et 
terrain extérieur. Groupe de 21 athlètes : 11 filles, 10 garçons. Groupe de 
benjamins & cadets (12-17 ans). 
Tout au long de cette partie, Les résultats des observations sont présentés de la manière 
suivante : contextualisation (date, heure, lieu, composition du groupe), description d’un 
exercice et de ses éléments observés.  
 
Lors de cet entrainement, un exercice de fractionné, appelé le « 30"30" », a 
particulièrement retenu mon attention. Cet atelier avait pour but de maintenir les athlètes à 
une consommation d’oxygène maximale le plus longtemps possible. Dans la pratique, il fallait 
enchainer des périodes de 30 secondes de course à 105 % de VMA et 30 secondes de course 
lente. Le « 30"30" » s’organisait en deux séries de 8 courses rapides et 8 courses lentes avec 1 
minute et 30 secondes de récupération entre les deux séries.  
Lors de cet exercice, différentes paroles ont dévoilé la présence de douleur. Le « 30"30" » 
fait entrer l’athlète en l’anaérobie lactique. Dans cette voie métabolique, dès qu’un travail 
athlétique dépasse 10 à 15 secondes les muscles se remplissent de glycose et cette 
accumulation aboutie à la production d’acide lactique et de douleur. Egalement, dans 
l’apparition de cette sensation la répétition de cet exercice va créer une accumulation en ion 
H+ provoquant une augmentation de l’acidité des muscles. 
Le « 30"30" » a beau être apprécié par les athlètes, il n’en reste pas moins un moment 
                                              
1 Le (C) renvoie au club précédemment présenté dans la partie II. Ce club a connu les observations, le 
questionnaire et les entretiens. 
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redouté tant celui-ci est difficile physiquement. Pour preuve, dès l’annonce de l’activité, un 
athlète dit de l’entraineur qu’il « a toujours des idées farfelues ». Suite à ces paroles, un autre 
fait part de son appréhension à l’entraineur : « C’est stressant ton truc ! Je vais encore avoir 
mal ». Mais une fois ces craintes passées, l’exercice a fini par démarrer. Durant 
l’enchainement des courses, j’ai pu entendre, en étant à côté de l’atelier, un athlète dire : 
« Putain j’ai mal. Ca me saoule ». Lors des phases plus intenses, comme lors des 
accélérations, des « aïe » se sont fait entendre, surtout vers la fin de l’exercice. Mais 
globalement, les manifestations de douleur prenaient la forme d’onomatopée : « Pff », 
« Wow », « Olalala », « Fschhh ». 
 
o 13 février 2014 Ŕ 18h-20h. Club 2 (D)2 ; Lieu d’entrainement : Terrain extérieur. 
Groupe de 22 athlètes : 12 filles, 10 garçons. Groupe de minimes & cadets, (15-17 
ans). 
Dans un autre club, les sprints étaient travaillés. Le but était d’effectuer une série de 
10x100 mètres, sans starting-block, à pleine vitesse avec 3 minutes de repos entre chaque. Au 
fur et à mesure des départs, certains visages d’athlètes rougissaient, tandis que d’autres 
blanchissaient. Ces figures pâles et écarlates affichaient également des grimaces et les athlètes 
étaient globalement en recherche de leur souffle et se pliant en deux à chaque arrivée. Une 
fois l’exercice terminé, les onomatopées laissaient place à davantage de paroles laissant 
comprendre leur condition physique : « J’en peux plus » lançait un premier athlète à qui 
voulait l’entendre ; un second exprimait sa douleur par un « Putain, ça fait mal ».  
D’autres ressentis se ponctuaient plus simplement par des « aïe ! » notamment quand les 
athlètes s’étiraient machinalement après les exercices. Le plus marquant dans cet atelier 
n’était pas les paroles. D’ailleurs ce jour-là, les mots n’étaient pas abondants. Les figures des 
adolescents ont pris le relai en matière d’éléments observables de l’expérience de la douleur et 
même si la douleur reste subjective, ces grimaces laissaient imaginer un vécu particulièrement 
douloureux. Plus les athlètes avançaient dans leur série, plus ils semblaient en difficulté car 
leurs grimaces s’entrecoupaient de fortes respirations. Les temps de repos n’étaient plus 
respectés et les athlètes n’étaient pas toujours prêts à repartir au bout des 3 minutes dédiées au 
repos. La sudation était de plus en plus importante et ils étaient tous proche de l’écroulement 
au coup de sifflet. Certains ont d’ailleurs eu besoin de s’asseoir plutôt que d’effectuer la 
                                              
2 Le (D) renvoie au club précédemment présenté dans la partie II. Ce club a connu les observations, le 
questionnaire et les entretiens. 
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récupération en marchant comme demandé par l’entraineur. 
Au niveau métabolique, plus on avance dans le temps plus les athlètes accumulent de 
l’acide lactique et des ions H+. Bien qu’il existe un temps de récupération entre chaque série, 
le système d’anaérobie lactique prend peu à peu le dessus sur la filière d’anaérobie alactique. 
Ce relai vers un autre système crée des déchets et des douleurs chez l’athlète et provoque des 
douleurs chez l’athlète. 
 
o 19 février 2014 Ŕ 15h30-17h30. Club 1 (C) ; Lieu d’entrainement : Salle et terrain 
extérieur. Groupe de 19 athlètes : 9 filles, 10 garçons. Groupe de benjamins & 
cadets, (12-17 ans). 
Dans un autre exercice connu sous le nom de « diagonales », les athlètes étaient amenés à 
sprinter sur 20 mètres d’un point A à un point B (Cf. schéma 1) et à récupérer en trottinant en 
revenant au point de départ par les côtés. Ce jour-là, ce circuit était à faire par trois séries de 
15 diagonales. 
 
Schéma 1 : Exercice des diagonales 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Cet exercice, comme les autres, a fait place à l’expression de mimiques et de grimaces 
plus qu’à de la verbalisation. Cependant, à la fin de l’activité, on pouvait entendre des paroles. 
Par exemple, un athlète a ponctué sa dernière diagonale en évoquant un certain épuisement : 
« Ah la vache… ». Dans le même registre, un partenaire lança, entre deux souffles : « C’est
dur ». Un autre, un peu plus loin, faisait état de son expérience en disant, sans destinataire 
PLOT A ­ DEPART 
PLOT B ­ ARRIVEE 
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précis, que l’exercice l’avait touché physiquement : « ça pique ». Enfin, une autre athlète 
annonçait être dans un état inorganique puisqu’elle disait, par abus de langage, être décédée : 
« je suis morte ». Pour le reste des observations sur cet exercice, les mêmes onomatopées,( 
« Pff », « Wow », « Olalala », « Fschhh »), ont été entendues. 
 
o 20 février 2014 Ŕ 18h-20h. Club 3 ; Terrain Extérieur. Groupe de 8 athlètes : 5 
filles, 3 garçons. Groupe de minimes (15 ans). 
Lors d’une séance d’entrainement au 400 mètres, le coach a donné un exercice du type3 : 
deux séries de 5x200 mètres à 100 % de VMA avec 50 secondes de récupération entre chaque 
départ et 2 minutes entre les deux séries. Dès la première série, les onomatopées ont été 
nombreuses : « Pff », « Wow », « Olalala ». Les athlètes semblaient ne pas vouloir 
s’économiser au regard de l’intensité de la première course. Après la récupération, les visages 
n’ont d’ailleurs pas perdu leur rougeur apparue lors de la première série. Ce jour-là, les 
athlètes ont marqué une fatigue assez rapidement en affichant de nombreuses grimaces et en 
effectuant de nombreux râles. Pourtant, cet atelier avait eu lieu en début de séance.  
Dans cet exercice, le témoin le plus évident de la présence de douleur était encore une 
fois les visages. Ce dernier est entre athlètes une grille de lecture importante. Elle permet de 
voir que tout comme soi les autres font l’expérience de la douleur. Ces interactions entre 
athlète ne se sont pas arrêtées là, il y a eu aussi des paroles destinée à faire part de ses 
sensations. Le contenu de ces échanges, qui laissent entrevoir une certaine envie de partage 
immédiatement après l’effort, seront abordés plus en détail dans la section concernant la 
douleur et le groupe. 
Pour la plupart des athlètes observés, les seules paroles ou sons entendus dans l’activité 
étaient encore une fois plus de l’ordre des onomatopées que de phrases toutes construites. 
D’ailleurs, certains n’émettaient pas de sons mais seulement un souffle court et saccadé ou un 
râle évoquant le vécu douloureux entre chaque phase d’exercices et plus intensément encore 
lors des repos. Pour ceux n’émettant pratiquement pas de son, les visages ont rajouté une 
donnée observable pour indiquer la présence de douleur. En effet, les différents faciès étaient 
rougis, mais aussi parfois blanchis. Cette pâleur est le signe d’une grande dépense énergétique 
et aussi parfois un symptôme annonçant l’arrivée possible du malaise vagal. D’ailleurs à ce 
                                              
3 Pendant les observations, je ne possède pas de plan d’entrainement, je n’ai donc pas le détail précis de la 
séance. Je ne connais pas toujours l’intensité ou encore les temps des phases de récupération. Dans cet exercice, 
il s’agit de départ sur 200 mètres à allure maximale de leur capacité aérobie. 
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Rose a 15 ans. Elle vient du club D. Elle pratique depuis 7 ans l’athlétisme. Avant, 
elle pratiquait de la gymnastique et de la natation. Elle a choisi l’athlétisme suite à 
une sortie course avec sa cousine. Cette dernière lui a conseillée d’en faire et elle l’a 
écoutée. Rose préfère les sprints avec des haies. Son expérience en compétition est 
plutôt positive et elle semble apprécier l’exercice. L’athlétisme est pour elle une lutte 
personnelle. Elle cherche à endurer des choses, à se dépasser et aller au bout d’elle-
même. Son entraineur est très important puisque selon elle, il fait presque partie de sa 
famille. 
propos, une athlète interrogée, Rose, m’a confié lors des entretiens être souvent victime de 
malaises pendant l’entrainement. 
Vignette présentation athlète : Rose. Entretien n°3, p.31. 
 
 
 
 
 
 
 
Rose indique à propos de ses malaises : « Mais moi je sais pas pourquoi et ça m’arrive de 
plus en plus souvent de faire des malaises [à l’entrainement] » (Cf. entretien n°3, p. 35). Ce 
n’est pas donc pas étonnant de voir quelques athlètes pâles puisque certains vont même 
jusqu’à l’étourdissement.  
Toujours à propos des visages, la photo 1 (Cf. photo 1, p. 173) représente parfaitement ce 
qui a été observé sur le terrain en matière de vécu. Concernant cette photo, il est important de 
préciser que ce cliché n’est pas issu des observations mais provient d’une proposition faite 
aux athlètes, à la suite des entretiens, de prendre quelques clichés représentant le mieux la 
nature d’un entrainement selon eux.4 Lorsque les photos ont été collectées, ce cliché m’a 
parfaitement rappelé les mimiques observées à la fin des exercices d’entrainement. Il a donc 
semblé pertinent d’en apporter une représentation visuelle afin de se rendre compte de la 
manière dont la douleur s’inscrit et se lit sur les visages. 
  
                                              
4 Ces clichés devaient à la base servir à faire des entretiens d’explicitation. Mais le projet a été abandonné suite 
au retour des athlètes. Bien que volontaire, ils m’ont évoqué leurs difficultés de courir avec leur portable pour 
prendre une photo. Seulement 13 photos ont été récupérées. Même si les entretiens d’explicitation n’ont pas eu 
lieu, une image a été gardée car elle reflétait la nature des observations. Les autres photos ne seront pas exposées 
de la même manière car peu pertinentes vis-à-vis de la douleur et des observations. 
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Photo 1 : Athlète après un entrainement à la course à pied 
 
 
Ce cliché présente un visage fermé, crispé, mais aussi un corps fatigué avec une main 
posée sur le ventre, adossé contre une barrière pour ne pas s’effondrer. Cette photo inspire 
dans un premier temps l’épuisement sans être directement lié à la douleur. Toutefois en 
regardant le visage de l’athlète, on perçoit les signes d’une expérience de la douleur : traits 
tirés, yeux fermés, bouche semi-ouverte, tête penchée. Procéder à une lecture des visages pour 
évaluer une douleur n’est pas inédit. Le milieu médical fonctionne de la même manière pour 
accéder au stade de douleur des plus jeunes. Chez l’enfant, où la capacité d’analyse des 
sensations sur une échelle de 0 à 10 est moins certaine, il existe des outils plus adéquats pour 
la graduer (Cf. image 1).  
Image 1 : Echelle de la douleur 
Source : INSERM. 
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Le personnel soignant, en proposant une base de visages, avec et sans douleur, fait appel 
à une projection des enfants. Avec ce support, ils peuvent extérioriser des sensations n’ayant 
parfois pas encore de mots ou d’échelle. Dans cette frise de visages, de gauche à droite, les 
faciès passent d’une condition générale plutôt favorable à un état de plus en plus 
insupportable. Le zoom fait sur le visage de l’athlète présentant des yeux fermés, une bouche 
haletante, une tête penchée maintenue par la grille évoque certains visages illustrant l’échelle 
de la douleur (Cf. photo 1, p. 173). Il faut également rajouter à ces faciès les rougeurs, voire 
au contraire la blancheur, afin d’approcher au mieux les observations faites sur le terrain. Ces 
deux pigments représentent un individu subissant les effets d’un effort poussé à son 
paroxysme Ŕ rougeur Ŕ et l’état proche du malaise Ŕ blancheur. Par conséquent, il est 
facilement acceptable, notamment à la vue de la physiologie et de la mécanique de course 
expliquée en amont, de considérer que les observations relatées font état d’une expérience de 
la douleur. 
Ces observations répétées peuvent étonner car les ressentis douloureux sont, en dehors de 
la sphère sportive, mis à la marge et considérés comme déviants lorsqu’ils sont appréciés. Par 
exemple, le masochisme, consistant à apprécier la douleur dans l’acte sexuel, est considéré 
comme une pratique déviante.5 Ce genre de comportement quand il est révélé, menace 
l’équilibre du groupe car ces manières d’agir ne sont pas considérées «  comme souhaitables 
et/ou acceptables dans une unité sociale donnée »6. Pourtant, à aucun moment les observations 
de douleurs effectuées n’ont choqué ou dérangé les acteurs extérieurs, comme les parents, 
présents à l’entrainement. Ce traitement réservé à la douleur est dans le monde sportif 
singulier car partout ailleurs elle est refusée. Rappelons que ce rejet de la douleur est dû au 
fait que pendant un temps, elle était regardée comme un châtiment divin venant punir les 
humains pour leur acte dans le jardin d’Eden.7 Suite à cela, dès que la douleur apparaissait 
pour l’individu, elle venait témoigner du péché de l’Homme. Aujourd’hui, la douleur n’est 
pas plus acceptée qu’hier, elle est seulement différemment considérée. Elle reste refusée, non 
plus seulement par conviction religieuse, mais parce qu’elle entame tout l’être au point de se 
transformer en souffrance. C’est pourquoi la médecine cherche à l’atténuer car il est 
insoutenable pour l’Homme de devoir y faire face. La vente d’antalgiques en France, qui est 
                                              
5 BONNET Gérard, Les perversions sexuelles, Paris, PUF, 2011. 
6 CHEKROUN Peggy & BRAUER Markus, « Contrôle social et effet spectateur : l'impact de l'implication 
personnelle », L'année psychologique, vol.104, n°1, 2004, p. 84. 
7 LE BRETON David, Anthropologie de la douleur, Paris, Métailié, 1995. 
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l’une des plus élevées d’Europe, le prouve.8 En effet, dans les moments difficiles, voire de 
dépression, la douleur et le corps sont en général anesthésiés. Pourtant dans les observations, 
les athlètes, bien que vivant une forme de moment insoutenable, ne paraissaient pas choqués 
au point de ne plus revenir. Bien au contraire, ils étaient au rendez-vous à chaque 
entrainement. Qui plus est, certains semblaient même venir chercher cette douleur. Par 
exemple, lors d’une discussion avec un coach tentant de mieux appréhender les raisons de ma 
présence en tant qu’observateur, celui-ci m’a expliqué que si ses athlètes étaient là, c’était 
pour se donner : « ils sont là, ils en veulent ». A la suite de cette phrase, il a interpellé l’un 
d’entre eux en lui demandant « Toi, pourquoi tu viens ? Pourquoi tu es là le mercredi ? ». Le 
jeune pratiquant a répondu « Je viens ici pour me défoncer. La journée je m’ennuie trop au 
collège. ». Si le jeune prétend venir ici pour « se défoncer », il n’indique pas directement qu’il 
vient se faire mal. Toutefois, sa logique de défonce est physique, elle n’est pas anesthésiante  
et non douloureuse comme pourrait l’être une prise de produit cannabique par exemple. Elle 
va au contraire solliciter le corps et induire un passage obligé par la douleur car se défoncer 
revient à s’abîmer en profondeur. Cependant, l’intoxication pourrait-on dire de cet athlète 
n’est qu’une étape préliminaire à sa construction. Ce prélude n’est pas sans rappeler une 
pratique liée à l’expérimentation de douleur à la marge : les scarifications. Néanmoins, la 
similitude s’arrête là car au contraire de la défonce sportive, ce type de pratique marginale est 
entendue comme une « déviance sociale »9. Nonobstant, placer cette pratique à la marge ou au 
centre ne change rien, cette intoxication reste une manière de se construire à l’adolescence. 
En effet, en repartant de l’origine du mot, la défonce est dans le milieu agricole une action 
consistant à labourer et ouvrir des sillons, afin d’ameublir la terre dans le but de préparer sa 
prochaine culture, quitte à parfois la remuer en profondeur. Cette étape permet la croissance 
de jeunes pousses en aérant au maximum la culture pour la débarrasser de toute impureté. En 
comparaison, les scarifications sont aussi des entailles visant à façonner l’adolescent. Ces 
incisions ont pour but de préparer et de façonner l’adolescent à sa prochaine mue.  Elles sont 
un acte de rupture visant l’expulsion douloureuse de soi pour advenir.10 Dans le cas de 
l’athlète venu « se défoncer », il indique son besoin de défonce face à l’ennui. Il aurait très 
bien pu tomber dans une défonce illicite, mais semble avoir choisi la voie physique, autorisée 
et dans un espace précis. Cette technique lui permet-elle de se remuer en profondeur, comme 
                                              
8 Agence Nationale de Sécurité du Médicament et des produits de santé, www.ansm.sante.fr. 
9 SELLAMI Meryem, « Scarifications et statut du corps chez les adolescents tunisiens », Corps, vol.7, n°2, 2009, 
p. 106. 
10 LE BRETON David, « Scarifications adolescentes », Enfances & Psy, vol.32, n°3, 2006, pp. 45-57. 
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Alexis a 15 ans. Il vient du club D. Il a 3 ans d’expérience dans la pratique. Il a fait 
du basket, du tennis, de l’escrime et puis du volley avant de commencer l’athlétisme. 
C’est suite aux conseils de son père qu’il s’est inscrit. Il apprécie les longues 
distances entre 1, 2 et 3 km. Il fait des compétitions. Mais pour lui, l’important c’est 
de courir et de « se défoncer » pour se blinder vis-à-vis de l’extérieur. Il veut se 
préparer à toute éventualité. L’athlétisme c’est aussi l’occasion pour lui de se 
connaitre, mais pour ça il ne faut pas, selon lui, écouter son corps. Les partenaires 
aussi sont importants car ils sont moteurs et lui permettent de se jauger. 
s’il cherchait lui aussi à se débarrasser des mauvaises herbes pour ensuite pouvoir planter, 
dans un corps assaini, les futures graines de son identité ? Il s’agit dans tous les cas d’un heurt 
volontaire du corps. C’est pour cela qu’en amont, la différence entre la douleur choisie et 
subie est faite car le résultat engendré sur l’individu n’est pas le même. Ici, l’athlète va, à la 
différence de ceux qui ont tendance à fuir ces sensations, chercher à ressentir 
douloureusement son corps. Toutefois, la douleur éprouvée par les athlètes n’est pas celles des 
consommateurs d’antalgiques évoqués précédemment : on ne la fuit pas, on la recherche. 
Lorsqu’elle est volontaire, elle semble donc avoir du sens, alors qu’une douleur subie est un 
poids se transformant parfois en souffrance. S’il est trop tôt pour conclure sur le sens exact de 
la douleur à laquelle semble s’exposer le jeune athlète cité plus haut, la douleur apparaît déjà 
plus comme l’objet d’une quête que comme une fatalité inhérente à la pratique. A priori, 
l’entrainement est un moment où l’on vient ressentir son corps et ses douleurs sciemment.  
Bien que consciemment choisie, la douleur reste parfois taboue, et ce même pour les 
athlètes. Si elle s’observe de manière criante lors des séances d’entrainement, il reste délicat 
d’évoquer sa douleur, même choisie, avec quelqu’un qui ne la partage pas en même temps. 
Quelques fois, les athlètes, comme Alexis, se sont justifiés, auprès de moi, d’avoir apprécié 
cette sensation. Il ne voulait pas que je les considère comme « maso » (Cf. entretien n°4).  
 
Vignette présentation athlète : Alexis. Entretien n°4, p.44. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Sur le terrain, les différentes observations, visuelles et sonores, ont permis de faire la 
preuve de la présence de douleur. Il y avait à toutes les séances, en plus des visages marqués, 
des bruits et des gémissements indiquant un passage par la douleur. Ces râles n’étaient pas des 
paroles, mais plutôt des onomatopées comme cela été décrit précédemment. A la différence 
des échanges de paroles qui se tenaient en fin d’atelier, ces manifestations de douleur avaient 
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majoritairement lieu durant les exercices. Cette temporalité n’est sans doute pas anodine et 
nous le verrons d’ailleurs plus tard au moment d’aborder la dimension collective de la 
pratique. 
1) Le « 30"30" » un jeu dangereux ? 
 
Si la douleur est visible pour l’observateur, c’est avant tout parce qu’elle se porte sur les 
visages. Physiologiquement, elle atteint l’individu et pousse l’organisme à réagir en 
conséquence. Cette réponse est naturelle et se vérifie dans chaque pratique sportive à 
locomotion humaine. Par exemple en course, un exercice de plus de 3 minutes multiplie par 
10 à 25 l’action du métabolisme de repos.11 L’écart entre ces deux données s’explique par la 
performance de chacun, en sachant qu’arriver à multiplier par 25 son métabolisme est ce qui 
distingue le champion des autres, c’était le cas du cycliste Miguel Indurain par exemple. 12 
Concernant les athlètes observés, aucun relevé de ce genre n’a été effectué, mais il faut 
comprendre que lors d’un entrainement, les exercices ont pour but de les amener à la limite 
physiologique de chaque filière (anaérobie et aérobie). S’il n’est pas possible de connaître la 
valeur précise de leur dépense énergétique, il est néanmoins facile de comprendre comment 
chaque exercice les pousse dans leurs retranchements, grâce notamment aux indicateurs de 
blancheur ou de rougeur. Mais aussi parce que c’est la logique du milieu sportif que de se 
faire mal à l’entrainement. C’est un « élément fondateur qui fait partie du jeu »13. 
Enfin, il s’agit de préciser que les douleurs vécues par les athlètes ne sont pas celles d’une 
blessure mais d’un état temporaire lié à l’épuisement et à la fatigue. Par exemple pour 
l’exercice dit de « 30"30" », même s’il ne faut pas seulement regarder l’exercice en lui-même 
mais toute la séance, cet atelier met l’organisme proche de ses limites. Dans le détail, cette 
activité est une séance de fractionné visant à maintenir ou augmenter la Vitesse Maximale 
Aérobie (VMA) de l’athlète en fonction du moment de la saison sportive. Pour rappel, la 
VMA indique la vitesse à laquelle la consommation d’oxygène atteint son maximum. Au-
delà, le corps fait appel à une autre filière dite d’anaérobie (sans oxygène) qui est plus 
limitative. La filière aérobie ne possède en théorie aucune limite, ne serait-ce que la capacité 
respiratoire de chaque athlète, tandis que la filière anaérobie est limitée par l’apparition de 
déchets Ŕ acide lactique Ŕ et par une dégradation du pH cellulaire. En d’autres termes, 
                                              
11 BILLAT Véronique, « L'apport de la science dans l'entraînement sportif : l'exemple de la course de fond », 
Staps, n°54, janvier 2001, pp. 23-43. 
12 Ibid. 
13 COLLARD Luc, Sports, Enjeux et accidents, Paris, PUF, 1998, p. 101. 
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posséder une bonne VMA garantit le maintien d’un bon rapport entre vitesse maximale et 
mise en action du système aérobie. D’un point de vue physiologique, l’exercice de «  30"30" » 
est une course où l’athlète doit aller au-delà de sa capacité théorique de VMA. Dans notre cas, 
les athlètes devaient courir à 105 % de leur vitesse, c'est-à-dire qu’ils étaient au-dessus de leur 
VMA sur un laps de temps court. Donc physiologiquement, les athlètes poussaient leur corps 
à maintenir une distribution d’oxygène sur un temps succinct au-dessus de leurs capacités. 
Pendant l’effort, l’organisme fait une demande importante en oxygène et en substrats. La 
circulation sanguine augmente et par conséquent la fréquence cardiaque accélère également. 
Cette mise en route intensive, commençant à 105% et pouvant aller jusqu’à 120 % de VMA, 
provoque des conséquences physiologiques faisant apparaître des désordres organiques, qui 
cumulés créent des douleurs temporaires comme des crampes, courbatures et de la fatigue 
musculaire. Pour ce dernier désagrément, l’effort musculaire intense peut provoquer un état 
d’hypoglycémie14 du fait d’une utilisation accrue de glycogène et entraine des sensations 
d’étourdissement, tout comme dans certaines prises de risques où les adolescents 
expérimentent leurs limites.15 Mais encore une fois, en fonction du lieu d’expérimentation de 
cette sensation, les réactions sociales ne sont pas les mêmes. Ici en en athlétisme, cette 
sensation de vertige est banale. 
 De même, un exercice intensif comme le « 30"30" » peut provoquer une sensation 
d’essoufflement due à une augmentation du dioxyde de carbone dans les poumons limitant 
l’arrivée d’air nouveau, conséquence de quoi l’athlète à bout de souffle tente d’en aspirer 
d’autant plus. Cette recherche d’air est une conséquence naturelle de l’augmentation de la 
fréquence cardiaque et donne parfois la sensation d’étouffer, ou de poumons qui brûlent. Cette 
sensation perdure tant que le système respiratoire n’a pas retrouvé son rythme. Le diaphragme 
est également impacté par l’augmentation de la respiration car il se retrouve plus durement 
sollicité et crée la sensation d’une douleur abdominale aigüe connue sous le nom de « point de 
côté ». C’est d’ailleurs pour cela que dans le « 30"30" » il y a une phase de récupération afin 
d’éviter tous ces maux. Toutefois, il est difficile pour certains athlètes de connaître leur limite 
avec précision et il arrive que certains sprintent un peu trop et se fatiguent plus qu’il n’est 
nécessaire et finissent par se faire mal. Mais cet excès est peut-être aussi volontaire. Tout 
comme à la marge où se faire mal est un projet, les athlètes adolescents peuvent très bien 
                                              
14 L’hypoglycémie est une concentration anormalement basse de « sucre » dans le sang. 
15 MICHEL Grégory & MOUREN-SIMEONI Marie-Christine, « Comportements de prise de risque à l'adolescence », 
in BRACONNIER Alain, GUTTON Philippe & JEAMMET Philippe (dir.), Troubles de la personnalité. Troubles des 
conduites, Paris, GREUPP, 1999, pp. 401-418. 
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profiter de la pratique pour expérimenter leurs limites.  
Finalement, le « 30"30" » et d’autres exercices ne sont peut-être que des dérivés, non 
calculés, ni prémédités, de « jeux dangereux »16 comme « le jeu du foulard ». Ce dernier 
consiste en une recherche de blancheur et de vertige, comme si la syncope venait à relever 
quelque chose sur soi.17 A bien y regarder, la sensation d’asphyxie, au cœur de ces deux 
exercices, était bien présente lors des observations. Sauf que dans le traitement, l’une de ces 
asphyxies est mise à la marge, tandis que dans la pratique sportive, elle est normalisée. Mais 
dans tous les cas, si la sensation de vertige ou de blancheur est recherchée par les adolescents, 
et qui plus est riche de sens dans la quête de soi, les exercices d’athlétisme semblent procurer 
un sens similaire aux pratiques exercées en marge. En effet, tous ces exercices athlétiques 
peuvent faire naître des troubles liés à l’effort. Par exemple, lorsque le corps s’active avec 
intensité, il détourne les apports normalement destinés aux autres parties du corps, comme 
pour l’estomac ou les intestins. Ce détournement des nutriments crée des désordres 
douloureux comme des maux de ventre. Au niveau des articulations, l’activité sportive 
impacte également le corps car elle l’engage à supporter cinq à six fois son propre poids. 
Effectués dans des logiques d’amélioration des performances, ces exercices poussent donc les 
athlètes dans leurs limites, mais pas seulement. Le fait de se dépenser ainsi est aussi une 
occasion de se connaître par corps et la sensation douloureuse est un guide dans cette quête. 
Cette gestion de la douleur dans la pratique sportive est particulière car elle est, comme nous 
l’avons vue précédemment, normalisée par le milieu. Elle permet de désigner le « bon 
sportif ».18 Les athlètes usent leur corps en usant de leur corps et arrivent à des stades où ils se 
sentent « morts » ou encore « achevés ». Ils payent « de leur personne ».19 Mais ils se donnent 
sans pour autant viser la blessure. La douleur ressentie est celle d’un corps se dépassant. Alors 
même si on ne se dépasse jamais réellement, la formule indique que l’athlète tente d’aller à 
son maximum, et pour savoir si ce stade est atteint il lui faut une preuve : la douleur. Mais 
nous allons le voir avec les résultats du questionnaire, la douleur ne se donne pas facilement à 
voir lorsqu’elle est questionnée et plus seulement regardée.  
  
                                              
16  COSLIN Pierre, Jeux dangereux, jeunes en danger, Paris, Armand Colin, 2012. 
17 ROMANO Hélène, « " Je" dangereux et processus psychiques à l'œuvre dans les pratiques dangereuses », 
Adolescence, n°76, février 2011, pp. 305-315. 
18 VIAUD Baptiste & PAPIN Bruno, « Temps sportif, santé du champion et logique de l'urgence », Staps, vol.96-
97, n°2, 2012, pp. 9-27. 
19 WACQUANT Loïc, « Corps et âmes », Actes de la Recherche en Sciences Sociales, vol.80, n°1, 1989, p. 62.  
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ii. Traduire la sensation de douleur personnelle en questionnant l’athlète 
 
L’un des objectifs du questionnaire était de commencer à mettre du sens sur la douleur 
ressentie à l’entrainement. Savoir si dans les expériences douloureuses observées se cachaient 
un objectif encore impensé. 
1) Présentation de la population enquêtée 
 
Avant de présenter les résultats voici quelques données présentant le public interrogé lors 
du questionnaire. Pour commencer, voici la répartition de la population totale en fonction de 
l’âge (Cf. graphique 1). On remarque que les 12-19 ans représentent une part importante de la 
population totale et que ce sont les individus âgés de 15 ans qui sont le plus représentés avec 
13.8%. 
 
Graphique 1. 
Répartition de la population totale en % par âge 
 
Effectif : 355. Répondants : 355. 
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Concernant, le sexe des répondants, voici comment la population se partage (Cf. graphique 
2). On note un certain équilibre puisque les hommes représentent 52 % des répondants contre 
48 % de femmes. 
Graphique 2. 
 Répartition de la population en fonction du sexe des répondants 
 
Effectif : 355. Répondants : 355. 
 
Enfin, voici la représentation territoriale d’où sont issus les répondants. (Cf. graphique 3, p. 
182). Nous pouvons noter un équilibre entre les différents milieux puisqu’ils sont représentés 
par 51 % des réponses pour le milieu urbain et 49 % pour le rural. 
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Graphique 3. 
Quel espace pour les athlètes ? 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Effectif : 355. Répondants : 298. 
 
Globalement, les différentes caractéristiques sociologiques de la population ne révèlent pas 
de déséquilibre. Il y a certes plus de variation pour l’âge, mais le hasard fait que, la population 
ayant le plus répondu Ŕ les 12-19 ans Ŕ est celle qui est plus au cœur de cette thèse. 
Dans la suite du travail, la variable âge sera la seule utilisée. L’objectif était de se 
concentrer l’âge et sur une période précise en lien avec la quête identitaire. 
 
2) Douleur et fatigue : alliance pour une construction de soi 
 
Concernant les résultats de douleur pour soi, ou si l’on s’en tient seulement au terme de la 
douleur, celui-ci est bien moins évoqué qu’escompté. En regardant les emplois du mot 
« douleur » dans la question n°10, « Quels types de sensations ressentez-vous ? »20, un 
premier athlète répond ressentir « de la fierté, le dépassement de soi-même, de la motivation, 
parfois de la douleur mais qui finit par me faire du bien ». Un autre allie directement la 
douleur à d’autres termes en parlant de « vitesse, plaisir, douleur ». Un des pratiquants dit 
ressentir de la « douleur » mais aussi de « l'épanouissement ». D’autres athlètes adoucissent 
leurs réponses puisque l’un d’eux dit ressentir « un peu de douleur mais une réelle sensation 
                                              
20 Cette question est en lien avec la question n°9 « Selon vous, quelles activités athlétiques vous procurent le plus 
de sensations ? ». 
Milieu rural
49%Milieu urbain
51%
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de travail physique et moral » et un autre parle de « bonne douleur » en sous-entendant 
l’existence d’une mauvaise. Sur une vision d’ensemble le mot douleur n’apparait que 11 fois 
dans toutes les réponses du questionnaire et seulement 5 fois à la question n°10.  
Le premier constat est le manque d’emploi du terme. Il aurait pu m’alerter et venir remettre 
en question les observations, mais l’absence du mot peut s’expliquer probablement par le fait 
que la question de douleur n’est pas non plus directement posée aux acteurs par peur d’induire 
un biais moral. En effet, nous avons vu que la quête de douleur n’a pas sa place dans notre 
société. Néanmoins, il est vrai que j’avais imaginé une plus grande liberté d’utilisation de ce 
terme, de la part des athlètes, pour décrire l’entrainement car dans le monde sportif, la douleur 
y est acceptée. Il est probable que la douleur soit réservée au cercle des pratiquants et ne se 
donne pas facilement à voir par questionnaire et c’est donc par d’autres éléments de langage 
que les athlètes ont évoqué leur expérience douloureuse.  
Par exemple, la sensation de fatigue revient très souvent pour parler de l’entrainement. 
Cette sensation entretient un lien étroit avec la douleur car la fatigue, notamment musculaire, 
advient et impacte le corps pendant et après l’entrainement, comme il avait été observé sur le 
terrain. Dans le questionnaire, « la fatigue », comme signe de l’expérience douloureuse, se fait 
entendre quand il leur est demandé, dans la question n°13, « Dans quel état d’esprit vous 
sentez-vous après un entrainement ? ». Pour répondre à cette question plusieurs modalités 
étaient proposées21. Il était possible d’en cocher 3 maximums. Dans le traitement de cette 
question, on remarque que le fait d’être « heureux » est la modalité la plus choisie avec 28.1% 
des occurrences (Cf. graphique 4, p. 184). La sensation de « fatigue » arrive en deuxième 
place avec 25.8%. 
  
                                              
21 Les modalités étaient : Heureux(se), Fatigué(e), Détendu(e), Relâché(e), Enervé(e), Stressé(e). 
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Graphique 4. 
L’état d’esprit des athlètes après un entrainement Ŕ Population totale 
Effectif : 355. Répondants : 354. Occurrences : 693. Pourcentage calculé sur les occurrences. 
 
Dans le traitement précédent, la sensation la plus citée par occurrence était « heureux ». 
Mais en regardant la combinaison des modalités de réponses pour les 152 athlètes ayant 
répondus « heureux », 39.5 % de leurs réponses sont liées à la détente et à la « la fatigue » 
(Cf. graphique 5, p. 185). De plus, dans 20.4 % des cas, ils relient la sensation d’être 
« heureux » au sentiment de relâchement et de détente. Nous percevons une alliance entre le 
sentiment de fatigue, de détente et de bonheur qui restera. Mais paradoxalement, chose qui 
n’était pas forcement visible lors des observations, du fait des masques de douleur, les athlètes 
partent de l’entrainement avec des sensations positives. Ils sont malgré tout « heureux » de s’y 
être fatigués, voire de s’y être fait mal. Cette manière d’être représenterait les « valeurs 
postmodernes […] [d’] hédonisme, [d’] émotion, [de] ludisme, [de] lien social»22 d’individus 
en quête d’exaltation dans la performance sportive extrême.  
 
  
                                              
22 LACASSAGNE Marie-Françoise, PIZZIO Léone & JEBRANE Ahmed, « La représentation sociale du sport : vision 
d'étudiants sportifs et non-sportifs », Movement & Sport Sciences, vol.58, n°2, 2006, p. 125. 
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Graphique 5. 
 Association de la donnée « heureux(se) » avec une autre modalité de réponse 
Effectif : 355 ; Réponses comprenant la modalité « heureux(se) » : 152. 
 
Même s’il est possible d’être fatigué sans passer par la douleur, cet état évoque tout de 
même une certaine propension à l’effort et donc potentiellement l’existence d’un épisode 
douloureux. La sensation de « fatigue » nous a donc semblé pertinente à étudier. Par la suite, 
cette sensation va être importante dans le traitement du questionnaire, c’est d’ailleurs pour 
cela que, dans un premier temps, les résultats concernent la population globale et pas 
seulement la population adolescente. Cet élargissement à l’ensemble de la population 
enquêtée permet de voir que cette combinaison de sensations ne vaut pas seulement pour les 
plus jeunes et que la fatigue serait belle et bien liée à la douleur. 
Dans le sport, la fatigue va souvent de pair avec l’épuisement musculaire et provoque des 
douleurs qui ne sont pas des blessures. Ces sensations de fatigue peuvent amener des douleurs 
de plusieurs ordres : « ulcéreuse », « pongitive » et « tensive »23. La fatigue ulcéreuse apparait 
en général après un effort intense, du fractionné par exemple. Elle équivaut à une sensation de 
nausée.  
                                              
23 FELSENHELD Edouard, « Souffrir pour être beau ? Sport et douleur dans les traités de Galien », Phallas, n°88, 
2012, p. 39. 
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La fatigue pongitive conduit à des maux de tête, des céphalées ou des douleurs 
temporales sourdes, mais temporaires.  
La fatigue tensive apparait pour les exercices rapides et vigoureux, comme l’entrainement 
au sprint. Elle se manifeste sous forme de tension dans les membranes musculaires après 
l’arrêt de l’effort.  
Dans le monde sportif, ces sensations sont normalisées et ne se disent pas à n’importe 
qui.24 J’en fais d’ailleurs le constat pour ce questionnaire avec le peu d’écho fait au mot 
« douleur ». Comme évoqué précédemment, au moment de construire cet outil, je ne 
souhaitais pas faire apparaître le terme de douleur. Le risque était que l’athlète le confonde 
avec celui de la blessure ou bien qu’il s’empêche d’avouer à un inconnu, malgré l’anonymat 
lié à l’outil, ou de s’avouer à lui-même l’existence d’un bien-être dans un ressenti mis au ban 
de la société, au risque de se percevoir comme déviant ou « étrange » vis-à-vis de la morale. 
Cette réalité étant possible j’avais imaginé, avant de commencer le terrain, évoquer la douleur 
dans les entretiens avec plus de poids. Tout d’abord parce qu’à ce moment-là je pourrais me 
présenter comme étant un athlète, c'est-à-dire comme ayant une connaissance de la douleur et 
surtout réajuster les propos si je ressentais de la gêne chez l’athlète à l’évocation du mot de 
douleur. Si bien qu’en vertu de ces risques, le terme a été détourné dans le questionnaire en 
« douloureux » et il n’apparait que dans une seule question : la n°12. Dans le traitement de 
cette question, et sans grande surprise, la modalité de réponse25 « douloureux » a été 
seulement choisie à 5.1% par les athlètes pour décrire l’entrainement (Cf. graphique 6, p. 
187). Ce résultat ne reflète pas les observations et encore moins leur perception d’un « bon 
entrainement »26. Mais comme les athlètes doivent « fonctionner avec »27 la douleur, cela peut 
expliquer le peu d’écho fait à cette sensation dans ce type de question. Toutefois, le graphique  
6 présente des résultats intéressants à mettre en relation avec cette sensation.  
Pour 52.6% des athlètes, l’entrainement serait le moment du « défoulement », c'est-à-dire 
le moment d’une libération intense de tension. Cette libération de tension fait une nouvelle 
fois écho à la fonction donnée aux conduites à risque par les adolescents. En effet, ces 
comportements, comme les risques physiques, sont souvent analysés, par les sciences 
médicales, comme des moyens d’apaisement des tensions. 28 Il y aurait donc une analogie 
                                              
24 BUJON Thomas & MOUGEOT Frédéric, Op. cit. 
25 Les autres modalités étaient : Défoulement, Bien-être, Apaisement, Souffrance, Douloureux, Contrainte. 
26 La question n°11 avait pour objectif de les interroger sur ce qu’était pour eux un bon entrainement. 
27 BUJON Thomas & MOUGEOT Frédéric, Op. cit., p. 24. 
28 MICHEL Grégory & MOUREN-SIMEONI Marie-Christine, Op. cit., 1999. 
187 
 
 
entre la fonction du risque physique vécu à la marge et au centre car l’entrainement semble 
défouler les athlètes. 
Graphique 6. 
Si vous deviez définir en un mot « l’entrainement » lequel serait-il ? 
 
Effectif : 355. Répondants 352. 
 
Sauf que parler de défoulement, c’est parler du résultat et non de l’action elle-même. 
Même si rien n’indique qu’il faille se faire mal pour se libérer dans le sport, il semblerait que 
le « défoulement », comme le fait « la fatigue », soit une autre manière de parler de son 
expérience douloureuse.  
De manière générale, le sport permet de se défouler.29 Il est la garantie pour certains 
athlètes de pouvoir faire face aux pressions émotionnelles et à la pesanteur du quotidien. Mais 
pour se libérer de ces poids, ressentir une sensation forte, comme se faire mal, est souvent une 
nécessité, sans être la seule à faire sens. Dans les conduites risquées motorisées par exemple, 
il n’est pas question de douleur, mais de vitesse. C’est donc un type de sensation qui est 
recherché et en fonction du lieu où elle est trouvée, cette conduite est soit considérée comme 
déviante et mise à la marge, ou normale et située au centre des attendus sociaux. Cette 
recherche de sensation reste « inhérente aux processus d’acquisition, d’indépendance et 
                                              
29 ELIAS Norbert & DUNNING Eric, Sport et civilisation, Paris, Fayard, 1998. 
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d’individualisation »30, mais dans le cas du sport, la psychologue Marine Szczepaniak semble 
montrer que la douleur permet le défoulement. En prenant l’exemple d’un détenu interrogé 
dans le cadre d’un travail sur la musculation en prison, elle montre l’existence d’un lien entre 
douleur et défoulement : « Faut me vider, le fait que j’aie mal, l’énervement s’en va, ce n’est 
qu’en me faisant mal que j’arrive à me maîtriser »31. Pour aller dans le sens de ce 
témoignage, les réponses ouvertes, apportées à la question n°11, sont un appui supplémentaire 
pour comprendre comment « se défouler » et « se fatiguer » créent une expérience 
douloureuse chez le sportif. Par exemple, pour répondre à une question invitant à décrire son 
état physique et mental après un bon entrainement, un athlète a répondu que pour lui c’était 
« physiquement de sentir ses cuisses qui brûlent, de sentir qu'on n'aurait pas pu courir un 
mètre de plus et qu'on a donné le maximum pendant l'entraînement. Mentalement, on est fier 
de nous, notamment d'avoir été au bout malgré la fatigue, heureux quand on sait que c'est 
grâce aux entraînements comme ceux-là qu'on progresse, et on est habité d'un sentiment 
inexplicable de s'être vidé la tête de tous nos problèmes ». Une autre indique simplement 
qu’un « physique : mort ! » lui fait « du bien au mental ». Dernier exemple, selon un athlète : 
« Après un bon entrainement le physique est mal en point... Mais mentalement je suis fier de 
moi, il faut passer par l'entrainement dans l'athlétisme obligatoirement ». C’est discours très 
fréquent explique que le graphique 6 traite encore de la population globale. Cet angle 
d’analyse permet de traduire comment se dit à un étranger la douleur dans l’univers du sport, 
c'est-à-dire comment le chercheur se doit de l’interroger pour y avoir accès. Ce n’est qu’après 
avoir compris, sur une population plus grande, ces codes que j’ai pu affiner avec la population 
ADO. 
Finalement, au niveau de la douleur ce que l’on peut constater dans le questionnaire, c’est 
la vigueur avec laquelle les individus s’entrainent. L’entrainement les amène dans des 
retranchements physiques importants car certains parlent de « mort », de « brûlure », « d’être 
mal au point ». Mais paradoxalement, ce moment épuisant, procure de la détente et un 
sentiment de bien-être. Il y aurait donc potentiellement un sens à la douleur sportive et celle-ci 
mérite d’être approfondie dans les entretiens. Mais d’ores et déjà, ce premier constat semble 
aller dans le sens de la première hypothèse de cette thèse car pour reprendre Alex Gabriele, 
c’est à partir de sensation que l’individu crée et forme sa réalité sociale : « the body is also the 
                                              
30 MICHEL Grégory, MOUREN-SIMEONI Marie-Christine & PURPER-PUAKIL Diane, « Prises de risque chez les 
jeunes. Les conduites dangereuses en véhicules motorisés », Neuropsychiatrie de l'Enfance et de l’Adolescence, 
n°8, décembre 2002, p. 584. 
31 SZCZEPANIAK Marine, « Le vécu du corps à travers la pratique de la musculation », Le Journal des 
psychologues, vol.334, n°2, 2016, p. 50. 
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thing we all live through, and it is through the senses, and through motions and feelings that 
are located in the body, that social reality is shaped »32.  
 
Cette idée d’expérience douloureuse comme étape nécessaire à la construction de soi est  
plus lisible lorsque l’on discute, entre athlètes Ŕ chercheur et enquêtés. En effet, les entretiens 
ont permis, en fonction des premières pistes établies par l’observation et le questionnaire d’en 
discuter plus librement. 
 
3) Le bien-être : preuve de l’identité incorporée ? 
 
 
Les résultats de la recherche font état d’un sentiment de bonheur dans le fait de courir à 
l’entrainement. En revanche concernant la douleur, elle ne semble pas s’abattre sur les 
athlètes car le « bien-être » est la sensation ressortant le plus de cet exercice. Nous avons donc 
un paradoxe présentant des individus, faisant l’expérience de douleurs, en situation de « bien-
être ». A partir de ce constat, une première idée intervient. Ce sentiment serait la partie 
consciente de la construction identitaire, c'est-à-dire la part accessible et intelligible pour le 
coureur. Par exemple, un adolescent dans l’incapacité de se définir et de se construire 
manifestera ce blocage par du mal-être, à l’inverse celui possédant des réponses sur ses 
capacités et ses limites fera plus facilement état d’un bien-être. En d’autres termes, courir 
ferait du bien aux athlètes car le sport répondrait à des besoins de connaissance intime et ces 
derniers transforment cette connaissance de soi en bonheur car ils obtiennent des réponses. En 
définitive, c’est le sentiment d’accomplissement de soi, issu du plaisir ou du bien-être, qui 
serait l’une des preuves faisant de la pratique sportive une forge identitaire. Cette idée se 
confirme avec les entretiens. 
Dans le questionnaire, les questions n°26 et 27 amenaient les individus à justifier, le cas 
échéant, en quoi la course participait à leur bien-être. En regardant plus particulièrement du 
côté des adolescents, 94.2 % de la population ADO trouve que la course participe à leur bien-
être (Cf. graphique 7, p. 190) 
  
                                              
32 GABRIELE Alex, « A sens of Belonging and Exclusion : Touchability and Untouchability in Tamil Nadu », 
Ethnos, 2008, n°73, p. 540. 
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Graphique 7. 
La course participe-t-elle à votre bien-être ? 
Effectifs : 300. Répondants : 291. 
 
Ces résultats ne révèlent pas directement une conséquence de l’entrainement à la course 
sur la construction identitaire, mais reste un élément sérieux à discuter. En effet, « le bien-
être » est la résultante d’un ensemble de phénomènes permettant un équilibre « dans son corps 
et dans sa tête »33 et l’expérience de la douleur est peut-être l’une de ces portes d’entrées. 
Dans l’approche de Yael Netz, ce sentiment contient quatre dimensions dont l’une renvoie 
directement au sentiment d’être soi et à l’identité : « self-perception »34. Par conséquent, s’il 
n’y a pas de « self-perception », c’est-à-dire d’éléments nécessaires à l’identité, il ne peut y 
avoir de « bien-être ». Aux vues des résultats (Cf. graphique 7), cela ne semble pas être le cas, 
puisque la pratique génère massivement ce sentiment pour 94.2% des athlètes.  
La question n°27 expose encore plus clairement le sens de cette sensation. Cette question 
invitait les athlètes à préciser en quoi la course participe à leur « bien-être ». A l’issue du 
traitement et du codage de cette question, nous avons pu mieux comprendre les effets de la 
course et de la douleur sur l’individu. Suite à leurs réponses, trois thématiques déterminantes 
sont ressorties, la quatrième étant une catégorie d’« identification non déclarée »35.  
                                              
33 Institut national de la santé et de la recherche médicale, « Activité physique : Contextes et effets sur la santé », 
2008, www.ipubli.inserm.fr/bitstream/handle/10608/97/?sequence=15. 
34 NETZ Yael & WU Meng-Jia, « Physical Activity and Psychological Well-Being in Advanced Age: A Meta-
Analysis of Intervention Studies », Psychology and Aging, n°2, 2005, pp. 281-284. 
35 Dans cette catégorie les athlètes répondaient seulement parfois par des « parce que » ou bien des « car j’aime 
bien ». Cette catégorie prouve la difficulté des athlètes à se mettre à distance de ce qu’il se passe dans l’activité.  
5,8%
94,2%
Non
Oui
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Pour commencer, il y a pour 4.8% d’athlètes (Cf. graphique 8, p. 192) un « besoin 
impérieux » de courir. Ils justifient leur choix en indiquant que la course est essentielle, 
obligatoire, voire indispensable pour se sentir bien sans réellement préciser pourquoi. Il y a 
dans tous les cas, une nécessité, un besoin de courir. Par exemple, un des athlètes se justifie en 
indiquant qu’il « ne peut pas s’en empêcher ». Un autre dit que c’est « sa passion ». Ces deux 
exemples montrent une attraction particulière pour la course sans toutefois en justifier les 
raisons. Même si cette importance reste abstraite, on peut imaginer qu’en leur demandant ils 
auraient été capables d’en donner le sens. 
D’autres sont au contraire plus précis. Ils parlent de la course comme un moyen de 
s’assainir physiquement et psychiquement. Par exemple, certains athlètes disent qu’après une 
course ils se sentent « plus détendus » et « qu’il y a un équilibre dans (leur) organisme ». Ils 
seront donc dans la catégorie dis de « détox physique et psychique ».  
Enfin, il y a ceux pour qui courir est un moyen de « prendre la mesure de soi », pour 
évaluer leur construction identitaire. Dans cette catégorie, les athlètes justifient leur choix en 
indiquant que la course permet de se retrouver avec soi, d’être en tête à tête avec soi-même, 
mais pas seulement car il s’agit aussi de se mesurer en se comparant aux autres. Sur la 
représentation graphique n°8, p. 193, on perçoit que la course est pour 46.7 % des répondants 
une forme de « détox » au sens où ce processus permet d’éliminer les éléments provoquant le 
mal-être, comme l’indéfinition de soi par exemple. Mais pour 27.6 % d’entre eux, il semble 
difficile de clairement identifier pourquoi cela leur apporte un « bien-être ». Cette modalité de 
réponse Ŕ « identification non déclarée » – est aussi importante que les autres car elle indique 
un processus qui n’est pas clairement identifié par les athlètes, comme si leur construction 
identitaire leur échappait. En règle générale, les athlètes de cette catégorie ont répondu des 
choses plutôt simples comme : « parce que ça fait du bien », « car j’aime ça » ou encore « je 
ne sais pas trop mais oui ». Ils ont identifié la course comme un moyen d’aller mieux en 
répondant « oui » à la question précédente mais sans même savoir comment cela se joue en 
eux. 
Enfin pour 21 % des répondants, la course participe à leur « bien-être » car elle leur 
permet de prendre la mesure d’eux-mêmes. Certains vont parler de gain de « confiance » en 
eux, de se « recentrer » sur eux-mêmes et vont même jusqu’à dire qu’ils trouvent leur 
« équilibre » personnel dans la course. 
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Graphique 8. 
Pourquoi la course participe au bien-être ? Ŕ Population adolescente 
% calculé sur les répondants. Effectif : 300. Répondants : 210.  
 
En comparant la population 12-15 ans et 16-19 ans, le taux de réponse de la catégorie 
« identification non précisée », même s’il n’apporte pas clairement de réponse, prend encore 
plus d’ampleur car plus on vieillit il a tendance à baisser (Cf. graphique 9).  
Graphique 9. 
Pourquoi la course participe-t-elle à votre bien-être ? – sous-population adolescente 
Effectif : 300. Répondants : 210. % calculé sur les répondants. 
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Dans cette comparaison, on observe également une baisse de 7.5 points de la catégorie 
« prendre la mesure de soi ». On note par la même occasion une augmentation de 7.2 points 
de la dépendance vis-à-vis de la course avec l’accroissement du « besoin impérieux ». La 
« détox » reste quant à elle stable. En clair, plus on vieillit, plus le sens pris par la course 
s’affine et le taux de réponse de la catégorie d’« identification non précisée » décroit au profit 
des autres modalités. Cet affinement des réponses de la part des athlètes de 16 à 19 ans est 
certainement dû à une plus grande maitrise de la pensée et de son expression, mais peut-être 
aussi parce qu’à cet âge l’identité devient un enjeu majeur se devant d’être créée. 
 Pour vérifier cette hypothèse, un test exact de Fisher a été effectué à partir du tableau de 
contingence 1. Un test Khi² n’a pas pu être effectué du fait des effectifs inférieur à 5 dans 
certaines catégories. Le résultat du P.value Ŕ 0.0067 Ŕ confirme l’idée selon laquelle l’âge est 
une variable déterminante dans le sens que prend la course pour les adolescents et que ce 
dernier devient de plus en plus précis vers 16-19 ans. 
 
Tableau de contingence 1 : Pourquoi la course participe au bien-être ? – sous-population 
adolescente 
CATEGORIE 
D’AGE 
Besoins 
impérieux 
Détox 
physique et 
détox 
psychique 
Prendre la 
mesure de soi 
Identification 
non déclarée 
TOTAL 
12-15 ans 1 46 17 36 100 
16-19 ans 9 52 27 22 110 
P. value : 0.0067 
 
En d’autres termes, le sport serait à cet âge une manière de se construire en se faisant mal 
tout comme d’autres adolescents se font mal ailleurs pour tenter de devenir adulte. La pratique 
sportive serait une réponse au constat établi en partie 1 du manque d’accompagnement de la 
construction identitaire. Toutefois, tous ne pratiquent pas le sport dans cette perspective. Se 
faire mal n’est pas une quête universelle réunissant tous les sportifs.  
Sur le précédent graphique (Cf. graphique n°9, p. 192) on remarque les possibles objectifs 
de la course. Courir n’est plus seulement une action motrice mais une manière d’agir sur sa 
propre condition. En fonction de leur réponse, les athlètes utilisent la course soit pour 
décompresser et évacuer leur quotidien soit pour se construire. La décompression ressemble 
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d’une certaine manière à un processus où certains athlètes décident de prendre du recul sur 
eux-mêmes, pour s’oxygéner tout en se construisant. D’autres identifient clairement la course 
comme étant un outil permettant de se connaître. Dans cette voie, la sensation de douleur est 
une expérience corporelle inédite amenant le corps, avec la complicité de l’athlète, dans des 
retranchements lui permettant d’acquérir « une fonction purificatrice et constructive »36. La 
douleur sportive, telles que les auto-mutilations pratiquées par certains adolescents à la 
marge, ameublit le corps. Ces actions permettent, parce qu’elles font mal, de soulager des 
tensions et créent un « sentiment de maîtrise »37 nécessaire à l’adolescent pour se construire à 
un âge où il existe une « difficulté à se connaître et à se reconnaître »38. Dans la course les 
limites sont aussi sans cesse recherchées et l’entrainement à la course des adolescents semble 
être un autre lieu de la quête de soi.  
Pour terminer sur cette question du « bien-être », tout comme les adultes marathoniens ou 
coureurs de l’extrême, pour lesquels la course amène à ce sentiment, se faire mal est aussi une 
nécessité.39 Les 94.2 % (Cf. graphique 7, p. 190) d’adolescents à affirmer que la course 
participe à leur bien-être sont certainement dans le même processus de recherche d’expérience 
douloureuse. 
  
                                              
36 MOTTIAUX Aude, « A la poursuite du bonheur… par corps », in Berthon Salomé, Chatelain Sabine, OTTAVI 
Marie-Noëlle & al. (dir.), Ethnologie des gens heureux, Paris, Maison des sciences de l’homme, 2009, pp. 59-70. 
37 RICHARD Bernard, « Les comportements de scarification chez l’adolescent », Neuropsychiatrie de l’enfance et 
de l’adolescence, n°53, 2005, p. 136. 
38 HAIM André, Les suicides d’adolescents, Paris, Fayot, 1969, p. 42. 
39 MOTTIAUX Aude, Op. cit. 
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iii. Localiser et comprendre les douleurs personnelles en échangeant avec les athlètes 
 
1) Présentation de la population des entretiens 
 
Avant de présenter les résultats, précisons quelques données relatives aux entretiens 
effectués pour cette recherche. Ils sont au nombre de 40 et les athlètes interrogés sont tous
âgés de 12 à 18 ans. (Cf. tableau 1). Egalement, le tableau suivant présente la ventilation des 
athlètes par club. 
 
Tableau 1 : répartition par âge et par sexe des athlètes 
 Garçon Fille Club A Club B Club C Club D 
12 ans 2 1   3  
13 ans 1 4  1 1 3 
14 ans 2 6  2  6 
15 ans 4 2  2  4 
16 ans 4 5 4 1 2 2 
17 ans 6 1 1 4 1 1 
18 ans 2 0 1 1   
Total 21 19 6 11 7 16 
 
Afin de mieux appréhender la population enquêtée, voici comment les athlètes sont 
arrivés dans la pratique. L’idée était d’étudier si « se faire mal » était pour eux un facteur 
déclenchant leur inscription dans ce sport. En effet, si certains adolescents choisissent d’aller 
se faire sciemment mal à la marge, on peut penser que d’autres identifient la pratique 
athlétique comme douloureuse et viendraient se faire mal au centre en toute conscience. 
Cependant, comme nous allons le voir, d’autres profils d’athlètes existent et tous ne sont pas 
dans cette logique. La majorité des athlètes avec lesquels je me suis entretenu n’ont pas été 
vers l’athlétisme avec l’objectif d’aller « se faire mal ». Néanmoins, tous ont conscience de 
son potentiel douloureux après être rentré dans la pratique et cela est peut-être l’une des 
raisons pour lesquelles ils restent dans la pratique. 
Nous allons d’abord commencer par présenter les différents profils et ensuite nous 
reviendrons sur l’analyse de ses résultats. 
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Lola a 16 ans. Elle vient du club D. Elle a 5 ans d’expérience dans la pratique. En 
parallèle, elle fait aussi de l’équitation. Pour elle, courir lui permet de se 
« retrouver ». Avoir mal c’est ressentir tout son corps. Son rapport à la compétition 
est simple, elle n’aime pas ça, elle n’en fait pas pour elle, mais pour les autres. Elle 
préfère l’endurance pour se confronter à elle-même et la vitesse pour se confronter 
aux autres. 
A partir des entretiens, huit profils ont été créés. Voici les différents noms des groupes : 
« Les surdoués », « Les guidés », « Les dupliqués », « Les combattants », « Les obligés », 
« Les révélés », « Les rassemblés » et un dernier profil regroupant les autres raisons et les 
indéterminés. 
Dans tous ces processus d’entrée, seuls les athlètes du 4ème profil Ŕ Les combattants Ŕ 
démontrent une volonté évidente de vouloir pratiquer de l’athlétisme pour se connaitre en 
s’éprouvant. Pour les autres, ce ne sont pas les caractéristiques physiques de la pratique qui 
ont au départ motivé leur choix.  
« Les surdoué(e)s » représentent des athlètes ayant la sensation « d’être fait pour ça », 
d’avoir un don pour la course. Cette impression montre une forme de connaissance de soi car 
elle vient inscrire chez l’athlète une première certitude sur soi : celle d’être fait pour courir. 
Dans leur cas, cette expérience s’est faite en dehors du club, lors de cross scolaire par 
exemple. On peut également imaginer qu’à l’occasion de ces courses, ils ont découvert le 
potentiel douloureux de la pratique et qu’ils ont souhaité renouveler l’expérience. Par la suite, 
l’athlète a « transformé l’essai » en s’inscrivant dans un club. Lola évoque cette trajectoire : 
 
Vignette présentation athlète : Lola. Entretien n°5, p.56. 
 
 
 
 
 
 
  
 « Bah quand j’étais petite, j’avais de très bons résultats, je faisais beaucoup de cross car on 
n’avait pas le choix, j’étais toujours bien classée et j’aimais ça et du coup en 4ème j’en ai 
parlé avec mes parents et ils étaient ok. » (Cf. entretien n°5, p. 57). Elle fait état de 
dispositions et celles-ci justifient son engagement dans la pratique. Plus largement, dans leur 
éducation les athlètes ont dû acquérir un goût pour la course et ce dernier devient l’origine du 
choix de la pratique. Si bien que dans un contexte donné, cette disposition incorporée s’active 
et dans le cas de Lola lui donne l’idée d’être naturellement douée.  
« Les guidé(e)s » correspondent aux adolescents pratiquant avec un adulte la course hors 
club. Avec toute la légitimité que l’adulte représente aux yeux de l’adolescent, il lui procure 
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l’idée qu’il est fait pour courir. Il adoube l’adolescent dans sa pratique. Il lui fait prendre 
conscience de sa capacité à résister à cet effort et qu’il a tout intérêt à s’inscrire en club car il 
le perçoit comme « bon » dans ce qu’il fait. Il y a là une reconnaissance, une mise en avant de 
l’individu. A partir de là, l’adolescent peut se sentir lui aussi fait pour ça, comme dans le 1er 
profil. De plus, expérimenter en amont la course peut aussi avoir joué sur la volonté de 
reproduire ce type d’effort dans le cadre d’un club. Qui plus est, ces sensations expérimentées 
l’ont été avec l’aval d’un adulte ce qui a pu légitimer ce type de pratique aux yeux des 
adolescents. Jérôme est un exemple de cette catégorie.  
 
Vignette présentation athlète : Jérôme. Entretien n°6, p.69. 
Jérôme a 14 ans. Il vient du club D. Il a 2 ans d’expérience en athlétisme. Avant, il a 
fait du triathlon et du foot. C’est en voyageant en Guadeloupe qu’un adulte lui a fait 
remarquer qu’il était bon. En rentrant en France, il a décidé d’arrêter le triathlon et il 
s’est inscrit à l’athlétisme. A l’entrainement, la présence des autres est importante. Elle 
lui permet de se situer, de savoir où il en est par rapport aux autres. Pour lui, 
l’athlétisme permet réellement de trouver ses limites. Encore plus en courant, car pour 
lui c’est là qu’on trouve les limites de son corps. Suite à un tragique événement, 
l’athlétisme a pris une nouvelle fonction pour lui, lutter contre la souffrance causée par 
le décès de sa petite sœur. Cet évènement le tient dans l’effort, elle est à la fois le 
supplément d’âme à laquelle on fait appel quand on est dans le dur, mais aussi la 
raison de courir : oublier sa souffrance… Et pour l’oublier il faut se faire mal. Son 
exercice préféré du moment est le demi-fond. 
 
Jérôme raconte cela en évoquant un voyage : « quand j’étais petit, je suis allé en 
Guadeloupe avec un gendarme, on allait courir tous les matins sur les bords de plage et lui il 
était spécialisé dans la course à pied, il m’a dit qu’il fallait mieux que je fasse de l’athlé car 
j’étais bon » (Cf. entretien n°6, p. 70). Ce type engagement fait penser au travail d’Howard 
Becker et aux entrepreneurs de morales.40 Dans le cas de Jérôme, l’adulte avec lequel il a 
couru a joué le rôle de « créateur de normes »41. Il lui a en quelque sorte imposé une vision, 
une norme alors que Jérôme faisait un autre sport : du triathlon. 
« Les dupliqués », ont vu des pairs ou des athlètes pratiquer. Voir ces sportifs leur ont 
                                              
40 BECKER Howard, Outsiders, Etudes de sociologie de la déviance, Paris, Métailié, 1985. 
41 Ibid, p. 171. 
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donné envie de faire la même chose, peut-être même de leur ressembler. Dans ce cas de 
figure, il s’agit plutôt d’une construction identitaire cherchant la copie ou le modèle. C’est le 
cas de Jules qui est par exemple à la recherche d’un support.  
Vignette présentation athlète : Jules. Entretien n°7, p.81. 
Jules a 13 ans. Il vient du club C. Il pratique depuis 6 ans. Il a connu la pratique en 
allant voir un meeting d’athlétisme. Il faisait un peu de gymnastique avant puis s’est 
totalement tourné vers l’athlétisme. Il laisse entendre une certaine lassitude arrivée dans 
sa pratique. Il a besoin de se dépenser et son application dans en athlétisme lui donne 
l’impression de s’améliorer. Il n’est pas pour le moment spécialisé dans une pratique. 
Les autres dans la pratique sont importants mais rien de particulier sur ce plan. 
 
Jules tente d’adopter, comme d’autres, un style et un modèle. 42 C’est suite à un 
meeting d’athlétisme qu’il a eu envie de faire cette pratique « Euh, c’est en allant voir au 
stade de France un meeting. Je me suis dit que j’allais faire ça.» (Cf. entretien n°7, p. 89). Il 
va par la suite s’inscrire en club pour tenter de « faire comme », en tentant de s’identifier.43 
Jules s’est peut-être identifié aux athlètes présents ce jour-là, à « un groupe de référence »44. 
Communauté pour laquelle, il souhaiterait appartenir et pour y parvenir acquérir par 
anticipation ses valeurs et ses normes, il s’est inscrit dans un club pour espérer un jour faire 
comme ceux qu’il a vu ce jour-là. 
Pour « les combattants », l’athlétisme est le lieu formalisé et identifié d’une pratique 
douloureuse. Dans ce profil, les athlètes, comme Jade, veulent se mettre à l’épreuve de la 
douleur, mais ils ne le font pas n’importe comment. Ils auraient pu se percer, se tatouer, se 
mettre à l’épreuve d’autres risques mais ils ont choisi de se faire mal dans la pratique 
athlétique, c'est-à-dire qu’au lieu d’aller se faire mal à la marge, ils ont choisi une pratique au 
centre, pour tenter de voir de quoi ils sont capables. 
  
                                              
42 PASQUIER Dominique, Cultures lycéennes : la tyrannie de la majorité, Paris, Autrement, 2005. 
43 MARDON Aurélia, « Construire son identité de fille et de garçon : pratiques et styles vestimentaires au 
collège », Cahiers du Genre, n°49, février 2010, pp. 133-154. 
44 MERTON Robert King, Eléments de théorie et de méthode sociologique, Armand Colin, 1997. 
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Jade a 14 ans et vient du club D. Elle est dans sa première année d’athlétisme. 
Avant, elle faisait de la danse et du tennis. Son choix pour l’athlétisme est clair. Il 
est marqué par la volonté de se prouver des choses à elle-même. De voir de quoi 
elle est capable, de quoi son corps est fait. Tenir, face à l’effort, lui donne de la 
confiance. Elle va continuer à pratiquer car elle a besoin de plus de certitudes. 
Elle ne se l’explique pas elle-même, mais quand parfois ça ne va pas, elle va 
courir toute seule dans une pratique d’endurance. Elle apprécie les sprints sans 
obstacles. Elle n’est pas encore très adepte des compétitions mais apprécie être 
avec ses camarades. L’activité athlétique semble vraiment centrée sur sa 
découverte personnelle. 
Nathan a 15 ans. Il vient du club B. Il a 4 ans d’expérience dans la pratique. 
Avant, il faisait du tennis et a suivi son frère en s’inscrivant en athlétisme. Pour 
lui, la pratique participe à la connaissance de soi. Il est important qu’il aille au 
bout de lui-même pas tant pour la compétition car le weekend, il court non pas 
pour la performance mais pour le besoin. Il aime tous les types d’activités 
athlétiques. Il a cette nécessité de faire une coupure, une barrière avec le 
quotidien. Le sport lui permet de s’armer pour affronter l’extérieur. Il dit préférer 
les sports individuels mais il aime retrouver les autres à l’entrainement et les 
savoir derrière lui pendant cet instant. 
 Vignette présentation athlète : Jade. Entretien n°8, p.93. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Jade et d’autres athlètes sont en recherche d’épreuves initiatiques leur permettant de 
tester leur solidité, leurs capacités à affronter la vie. Jade parle de la difficulté à faire du sport 
mais que cet exercice est riche de sens en retour : « Oui voilà, c’est dur à faire et je voulais 
savoir si je pouvais le faire moi-même ». Plus loin, elle tirera le bilan suivant : « Bah pour 
bilan, j’ai trouvé l’année super sympathique, je me suis prouvée des choses à moi-même, je 
sais que je suis capable de faire ça alors qu’en début d’année je ne pensais pas et euh… J’ai 
trouvé des gens bien, des connaissances et bah... un très bon bilan tout positif » (Cf. entretien 
n°8, p. 94).  
« Les obligés » représentent des athlètes sous injonction parentale. Les parents décident 
d’inscrire l’adolescent dans la pratique. C’est le cas de Nathan. 
 Vignette présentation athlète : Nathan. Entretien n°9, p.104. 
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Nathan ne connaissait absolument pas ce sport : « Bah je connaissais pas du tout 
[l’athlétisme], c’est ma mère elle m’a inscrit comme ça et j’ai pris goût et puis j’y suis resté » 
(Cf. entretien n°9, p. 109). Dans cette catégorie, les athlètes prennent malgré tout goût à la 
pratique même si celle-ci était au départ une injonction. 
« Les révélés » représentent des athlètes dont l’expérience hasardeuse de la course en 
dehors d’un club a été le déclencheur les amenant à s’inscrire dans la pratique et en club. 
Dans ce profil, les ressentis de la toute première course ont laissé des impacts physiques 
notables sur le corps, mais ces empreintes n’ont pas empêché par la suite les athlètes de 
s’inscrire en club, au contraire. C’est le cas de Logan : 
 
Vignette présentation athlète : Logan. Entretien n°10, p.116. 
Logan a 17 ans. Il vient du club A. Il commence tout juste l’athlétisme. Il a choisi suite 
à une expérience hasardeuse de la course et il a décidé par la suite de rejoindre des 
amis athlètes en club. Il préfère les sprints et plus particulièrement le 400m haies. La 
pratique lui fait du bien. Elle le rend fière. Il veut courir tous les jours pour se faire mal 
au corps et s’endurcir. Il veut être une individualité dans un groupe. Il aime arriver en 
retard à l’entrainement pour se faire remarquer. Il est reconnu et connu pour ça, c’est 
son moment préféré de l’entrainement. Pour lui la performance ne compte pas, ce qui 
importe c’est d’aller au bout de soi. L’entrainement est un moment qu’il attend. Il ne 
peut pas faire sans. Devant le peu de liens qu’il crée avec ses parents, il trouve 
primordial de rester connecté aux autres pairs dans la pratique. Il aime la compétition 
et il se dit avoir un esprit adapté pour ce type d’exercice.  
 
« J’étais avec mon oncle, je me rappelle bien, on avait couru 10 km pour la première fois. 
Une semaine et demie de courbatures, je montais les marches assis. J’avais vraiment eu mal. 
Les 5 premiers kilomètres ça allait mais après impossible » (Cf. entretien n°10, p. 127). Dans 
son discours, on perçoit bien comment l’expérience de la pratique a pu lui faire entrevoir 
l’athlétisme comme un objet permettant de se construire, notamment en se basant sur les 
sensations ressenties. Mais cet attrait pour la douleur n’est pas formulé comme fondateur dans 
son choix de pratiquer. Il s’est inscrit car il ne faisait plus de sport ailleurs et ne voulait plus 
courir seul :  
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« J’ai commencé en septembre l’athlé car je n’avais plus de sport, je courais tout seul, donc 
je me suis dit que j’allais me mettre à l’athlé pour que ça serve à quelque chose » (Cf. 
entretien n°10, p. 127).  
 
Dans le dernier profil, « les rassemblés », on observe le phénomène de pairs dans lequel 
les adolescents choisissent une activité en fonction des amis présents comme pour Eudes.  
Vignette présentation athlète : Eudes. Entretien n°11, p.134. 
Eudes a 16 ans. Il vient du club A. Il a deux ans d’expérience dans la pratique. Il a 
également fait un peu de triathlon. Son choix de faire de l’athlétisme est lié à ses amis. 
Ensemble, ils ont décidé de pratiquer ce sport. Son objectif dans la pratique, c’est de 
toujours être dans proche de son chrono de référence, plus que de se sentir fatigué. 
L’entrainement n’est que la phase de préparation à la compétition. Il accorde une grande 
importance aux autres car la pratique lui permet de se jauger en concurrence avec autrui. 
L’athlétisme lui sert à se vider la tête, à s’échapper du quotidien. Il est spécialisé dans le 
demi-fond. 
 
Pour Eudes, la décision s’est prise à deux. Les parents n’ont pas décidé pour lui. Il a fait 
le choix de pratiquer une activité lui permettant d’être avec un camarade : « Bah c’était moi, 
tous les deux avec mon pote on s’était dit on va faire de l’athlé » (Cf. entretien n°11, p. 144). 
 
Résumé des profils : 
 1er profil. « Les surdoué(e)s » (5 entretiens : n°5, 13, 16, 24, 28) 
 2ème profil. « Les guidé(e)s » (6 entretiens : n°4, 6, 23, 37, 29, 40) 
 3ème profil. « Les dupliqué(e)s » (2 entretiens : n°7, 14) 
 4ème profil. « Les combattant(e)s » (4 entretiens : n°8, 20, 32, 38)  
 5ème profil. « Les obligé(e)s » (3 entretiens : n°9, 18, 31) 
 6ème profil. « Les révélé(e)s » (8 entretiens : n°1, 2, 3, 10, 21, 25, 30, 34) 
 7ème profil. « Les rassemblé(e)s » (6 entretiens n°11, 17, 19, 33, 35, 37) 
 8ème profil. Autres raisons (6 entretiens n°12, 15, 22, 26, 36, 39). 
Dans ces différents processus d’entrée, au départ, peu d’athlètes considéraient 
l’athlétisme comme un moyen particulier de se faire mal, mis à part « les combattant(e)s ». 
Cependant, une fois dans la pratique et dans le club, l’ensemble des athlètes indiquent 
ressentir l’entrainement à la course comme structurant et important pour la connaissance de 
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soi, notamment parce qu’il fait mal. Tous ne partent donc pas avec l’objectif d’aller se faire 
mal au centre d’une pratique pour se construire. Là où d’autres se font mal à la marge avec 
pour intention de trouver leur place dans le monde, les athlètes interrogés dans le cadre de 
cette recherche ne choisissent pas en majorité le centre avec pour intention d’aller se faire 
mal. Ce n’est en tout cas pas la raison majoritaire évoquée définissant les raisons d’entrée 
dans la pratique. Cependant, ces mêmes athlètes disent apprécier la pratique à l’entrainement 
car elle fait mal. C’est donc en ayant expérimenté et au fil de l’expérience que ces athlètes 
sont restés dans cette centralité afin de se faire mal pour se construire.  
Egalement, pour discuter de ces entrées dans la pratique il faut prendre en compte l’âge 
auquel les athlètes ont commencé à pratiquer. Sur les 40 athlètes, 17 ont plus de 5 ans 
d’expérience dans la pratique. Leur âge médian est de 15 ans, ce qui veut dire qu’ils ont 
commencé l’athlétisme vers 10 ans. Pour ceux qui ont entre 3 et 5 ans d’expérience, l’âge 
médian de départ est de 12 ans et cela correspond à 16 athlètes. Cet indicateur permet de 
discuter du facteur d’anticipation de la douleur. En effet, 33 athlètes sur 40 ont commencé 
l’athlétisme entre 10 et 12 ans et à cet âge leur projet de faire de l’athlétisme ne rentre pas 
forcement avec la « hâte d’être soi ». D’ailleurs, on voit dans le résumé des profils qu’à cet 
âge, ce désir est animé par autre chose. A l’inverse, pour « les combattants », l’âge médian est 
de 14 ans et cela correspond davantage à l’entrée en adolescence. Par conséquent, on aurait un 
processus plus conscient de recherche de mise à mal de soi à travers la pratique athlétique à 
cet âge. 
Certains athlètes n’ont pas été classés. Ils sont là au départ simplement parce que 
l’activité leur apparaissait attrayante comme pour Zoé (Cf. entretien n°12).  
Vignette présentation athlète : Zoé. Entretien n°12, p.151. 
Zoé a 14 ans. Elle vient du club D et vient tout juste de commencer l’athlétisme. 
Avant, elle pratiquait du cirque, de la gymnastique et de la danse. Elle a eu envie de 
découvrir l’athlétisme après un arrêt de pratique sportive. Elle dit avoir décidé toute 
seule de faire de l’athlétisme. Cependant, cette expérience sportive ne sera pas 
prolongée. L’athlétisme, est selon elle, trop physique, ça l’épuise de trop. Du reste la 
compétition n’est pas non plus appréciée. Elle indique tout de même une préférence 
pour les sprints car d’une manière générale elle aime se dépenser. Elle conçoit le 
potentiel de la pratique en matière d’extériorisation et déconnexion du quotidien mais 
cela lui demande trop au corps. Il est à noter qu’autrui est important pour Zoé. Elle 
aime découvrir de nouvelle personne dans sport. 
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Elle est arrivée dans la pratique presque par hasard : « Euh bah j’avais… ça faisait un 
moment que je n’avais pas fait du sport en dehors de l’école et puis j’avais envie de découvrir 
l’athlé, alors j’ai fait une séance d’essai et après mes parents m’ont inscrite dans ce club » 
(Cf. entretien n°12, p. 152). Son inscription provient d’une envie de découverte mais surtout 
du désir de faire « quelque chose le mercredi après-midi ». Même si elle dit qu’elle ne 
renouvèlera pas l’expérience pour d’autres une fois vécu l’entrainement à la course 
commence à devenir un outil de la quête identitaire et c’est ce dont nous avons parlé avec les 
athlètes dans les entretiens. 
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Brahim a 14 ans. Il vient du club B. Il a 7 ans d’expérience dans la pratique. Il a 
fait un peu de natation, mais n’a réellement pratiqué que l’athlétisme en club. 
C’est son père qui lui a proposé de faire cette activité. Il est polyvalent et aime 
toutes les courses. Pour lui, l’entrainement est en général l’occasion d’être fatigué 
mais bien dans son corps. C’est aussi ressentir pleinement son corps, de le 
combattre de ne pas être son esclave et pour en être certain. L’athlétisme est pour 
lui le moment de se libérer de sa timidité, d’aller vers les autres, de se sentir plus 
en confiance et de se livrer plus facilement… En entrainement, il a toujours 
besoin de se prouver régulièrement qu’il est fort et qu’il peut tenir le coup. 
2) Etre attentif à son corps 
 
La construction de soi dans la douleur peut se lire d’abord de manière individuelle. Cette 
quête de l’épuisement, Brahim l’expose parfaitement.  
 
Vignette présentation athlète : Brahim. Entretien n°13, p.162. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Il aime « ne pas lâcher […] j’aime bien… Quand je fais un truc je le fais jusqu’au bout, 
m’améliorer le plus possible jusqu’à… Ce que j’en puisse plus, généralement avec moi je vais 
jusqu’à la douleur en fait, donc bon des fois ce n’est pas bien hein… Mais je vais essayer 
jusqu’à ce que je réussisse, jusqu’à ce que j’en puisse plus… » (Cf. entretien n°13, p. 168). 
Les athlètes s’attendent à ressentir de la douleur dans cette recherche d’épuisement. Cette 
quête n’est pas seulement courue pour se sentir vivant, c’est aussi un moyen pour inscrire le 
monde en eux. C’est ce que Gérard Pirlot et Dominique Cupa45, psychiatres, relatent en citant 
les propos d’une de leurs patientes. Il s’agit d’une femme âgée de 26 ans, nommée Mlle K. 
Elle évoque des attaques personnelles corporelles à l’adolescence. Lorsqu’elle se scar ifie ou
se fait des piercings ou des grattages de bras pouvant aller jusqu’à l’infection, elle se calme et 
se connecte au monde car la douleur lui permet de faire de lien avec une réalité qui au 
quotidien se dérobe en elle : « Je vois le sang couler et, là, je deviens extrêmement calme et 
détendue. Je n'entends alors plus rien dans la tête. J'ai l'impression que le monde tourne enfin 
rond… Enfin, le monde autour de moi et en moi… Car, sinon, je me sens paumée, flottante, je 
                                              
45 PIRLOT Gérard & CUPA Dominique, « La douleur peut-elle être perçue et cherchée plus « vivement » dans une 
culture postmoderne en perte de sens ? », L’évolution Psychiatrique, n°4, octobre-décembre 2006, pp. 729-743. 
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Axel a 17 ans. Il vient du club B. Il a 8 ans d’expérience dans la pratique et il n’a pas 
fait d’autre sport. Les Jeux Olympiques lui ont donné l’envie de s’inscrire en 
athlétisme. Il a été pendant un temps spécialisé dans la hauteur, mais ses 
performances déclinent et il s’est maintenant reconverti dans le 200 mètres. Il aime 
avoir mal à l’entrainement car il estime que c’est un prix à payer pour se sentir bien 
dans son corps, pour affronter l’extérieur. C’est important pour lui d’avoir mal pour 
être capable d’endurer le pire à l’extérieur. Sa motivation principale reste la 
performance. Cette dernière lui permet de se situer, de sentir bon, d’être fort. 
Pourtant, il semble vivre un désenchantement : celui de ne pas pouvoir dépasser son 
ne sais pas qui je suis. Quand j'ai mal, physiquement, au moins je me sens vivre »46. Mlle K. 
adopte le versant extrême de la quête de soi car Gérard Pirlot et Dominique Cupa indiquent 
des failles béantes liées à l’enfance. Elle est enfermée dans ces pratiques dont elle a perdu le 
contrôle car, contrairement aux athlètes interviewés, Mlle K. a vécu un chaos familial. C’est 
pour cela que lors des entretiens, la famille et les relations intrafamiliales ont été évoquées 
afin de voir si ces jeunes sportifs donneraient à voir des lignes de fractures. Toutefois, les 
profils d’athlètes comme Mlle K., s’ils existent, ne sont pas en tout cas venus me voir pour 
parler. Les athlètes rencontrés sont simplement en quête d’eux-mêmes dans une société 
contemporaine qui « en rendant les individus libres de leur devenir, autonomes et en sécurité, 
a supprimé le système de contraintes qui, autrefois, garantissaient un sens à a vie »47. Mais ce 
qu’ils ont de similaire avec Mlle K., c’est la recherche de sensations Ŕ la douleur dans le cas 
présent Ŕ pour donner du sens à la vie. Cette voie empruntée par les athlètes fait de la douleur 
un « feedback » riche de sens. Par exemple, Axel dit clairement chercher cette sensation.  
Vignette présentation athlète : Axel. Entretien n°14, p.176. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Lorsque je lui demande s’il cherche à se faire mal, il me répond «  Ah oui, oui, oui » (Cf. 
entretien n°14, p. 180) car pour lui ça du sens « Bah le muscle travaille, il y a des micro 
déchirures dans le muscle donc celle là faut les travailler… Pour les renforcer et… Tant que 
ça fait mal on peut améliorer, mais au bout d’un moment un mec stock, pour qu’il ait des 
douleurs… On dit que tant qu’on a mal on s’améliore… C’est ce qu’il faut se dire ». Plus 
qu’un choix, c’est la nécessité d’en refaire plusieurs fois l’expérience qui guide des athlètes 
                                              
46 Ibid, p. 732. 
47 COLLARD Luc, Op. cit., p. 12. 
206 
 
 
Hugo a 15 ans. Il vient du club D. Il a 4 ans d’expérience dans la pratique athlétique. 
Pour lui, l’athlétisme est un moyen de parfaire sa condition physique pour sa pratique 
de basket. Ce n’est pas son activité centrale, mais il aime l’idée de s’éprouver et 
tester sa résistance et de faire toutes sortes d’efforts. Il aime autant l’endurance que le 
sprint car dans ces deux efforts il y trouve un intérêt. Il a un rapport à l’autre 
particulier. Dans la pratique athlétique, plus il y a de monde moins ils aiment ça. 
Pour lui, les autres lui font perdre du temps pour s’entrainer. La compétition en 
athlétisme n’a aucun intérêt pour lui. 
Raphael a 15 ans. Il vient du club B. Il a 3 ans d’expérience dans la pratique. En 
dehors de l’athlétisme, il pratique la voile et avant il a fait du judo, de la natation et 
du tennis. Il dit avoir choisi seul l’athlétisme car il se voyait à l’aise dans le fait de 
courir. Mais il avoue avoir été surpris par le niveau technique de la pratique. Pour lui, 
la compétition, c’est se laver de tout le reste. L’entrainement lui permet de se tester, 
de travailler son corps, de le rendre fort et de lui créer une carapace sûre pour 
l’avenir. Les partenaires sont une condition importante pour faire l’entrainement. Il 
n’a pas de préférence de distance, ce qu’il aime c’est courir.  
comme Hugo et Raphaël, et surtout les incite à ne pas lâcher quand ça commence à faire 
« mal » (Cf. entretien n°15 et 16).  
 
Vignette présentation athlète : Hugo. Entretien n°15, p.190. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Vignette présentation athlète : Raphaël. Entretien n°16, p.202. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Lola explique que courir, même si c’est dur, lui permet de se connecter à elle-même, 
certes avec une intensité différente mais les mots sont les mêmes que Mlle K. : « Ouais je sais 
mais… Enfin je ne sais pas mais la sensation qu’on a quand on court c’est… C’est encore 
autre chose… Enfin après ce n’est pas tout le temps, des fois c’est dur hein ! Mais enfin je ne 
sais pas, j’ai l’impression d’être totalement connectée avec mon corps… Je ne sais pas, je me 
sens bien quand je cours, je suis en phase avec moi-même en gros » (Cf. entretien n°5, p. 58). 
Les athlètes, comme Lola, mettent en avant la volonté de se poser face à leurs propres limites 
pour tenter de se connaître. Des athlètes comme Logan vont même parfois même jusqu’à « se 
détruire » (Cf. entretien n°10) dans des pratiques centrales, pour affronter leur existence.  
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D’après ces témoignages, il apparait que certains d’entre eux font de la course à pied à 
l’entrainement une technique pour questionner la réalité de leur existence en allant chercher la 
sensation de douleur, de fatigue ou d’épuisement, comme d’autres le font à la marge. Pour ces 
individus, la douleur semblerait être une voie d’accès à la connaissance de soi et à l’identité  
mais aussi à se préparer à la vie d’adulte. 
L’entrainement à la course apparait comme une stratégie pour se préparer à être adulte 
car les conséquences physiologiques de cette pratique s’avèrent être pour certains, comme 
Alexis, une épreuve nécessaire. Alexis essaye de ne pas céder face à la douleur comme 
l’aurait fait autrefois un individu soumis à un rite de passage : « Oui je me dis que si j’arrive à 
supporter cette douleur c’est bien. C’est bête à dire mais je ne serais jamais dans une 
situation où il faut absolument que je supporte la douleur, mais là je me dis que si jamais 
j’avais à devoir supporter la douleur, certes à souffrir mais à avancer, et bah c’est bien… 
C’est que ça sert à quelque chose » (Cf. entretien n°4, p. 53). Il anticipe et prépare de cette 
manière son ancrage dans un univers qu’il ne connait pas encore.  
Lorsqu’il est question de douleur, l’attention des athlètes est maximale. Ils écoutent cette 
sensation car elle les renvoie à leur corps. Elle n’est pas un aléa. La douleur est recherchée 
dans un but précis.  
 
3) Localiser sa douleur : vers une meilleure compréhension de son corps 
 
Pour inscrire le monde en eux, les athlètes ne se font pas mal n’importe où. Au niveau de 
la localisation des douleurs, tous les athlètes ne vont pas dans la précision et parlent d’une 
douleur globale, mais pour d’autres elle apparait dans des endroits spécifiques. Par exemple, 
pour Alexis la douleur arrive : « généralement, (dans) les cuisses, ça tire plutôt bien, quand il 
y a du … La poitrine aussi, ça m’arrivait avant, mais avant ça va, je ne sais pas si c’est parce 
que je gère mieux, ça m’arrive rarement d’avoir la poitrine qui brûle. Quand il y a beaucoup 
de vent et qu’il pleut mais ça fait super mal, c’est bête à dire, mais ça fait super mal aux 
oreilles et à la mâchoire et puis voilà. Les pieds en soi pas tant que ça, je pense que si je 
courais plus souvent sur la route, généralement je cours sur les sentiers de terre, sur la route 
peut-être que ça ferait mal, mais là clairement ce n’est pas trop les pieds qui me font mal » 
(Cf. entretien n°4, p. 52). 
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L’image 2 regroupe les différents endroits du corps impactés par la douleur évoqués dans 
les entretiens. 
Image 2 : Localisation des douleurs selon les entretiens 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Il y a des endroits plus particuliers, comme ceux cités par Alexis, auxquels nous ne 
penserions peut-être pas, comme : « à la mâchoire », « aux oreilles »… Evidemment, les plus 
classiques et les plus énoncés sont présents : tête, jambes, cœur, poumons, estomac… 
Au niveau des ressentis les athlètes deviennent des experts. Ils sont attentifs à ces signaux 
et savent parfaitement où ils ont mal. Ils peuvent ainsi cartographier leur corps mentalement 
afin d’en avoir une représentation. Toutefois parler des douleurs n’est pas forcément facile car 
parfois les athlètes la confondent avec la blessure comme Lola.  
 
4) Etre entre athlète pour parler des expériences de douleurs 
 
Des athlètes comme Arthur, ont besoin d’être accompagné pour parler de douleur. Dans 
son cas, il a fallut que le chercheur montre son appartenance au milieu pour que la douleur se 
révèle comme positive. Sinon, il y a comme avec Emma plus de retenue. Quand Lola parle de 
ses périostites, j’ai pu recentrer avec elle sur les douleurs choisies et non subies : « Sinon avec 
les haies, je me suis beaucoup fait mal, car ça m’a beaucoup fait mal là (Elle marque ses 
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hanches), après j’ai attrapé des douleurs là (elle montre ses tibias), je crois que c’est des 
périostites… Et euh... ça c’est vraiment chiant car ça continue quand tu marches après » (Cf. 
entretien n°5, p. 56). Par la suite, j’ai repris avec elle en lui demandant si ce ne serait pas 
plutôt une blessure : « Oui là on est même plus sur la blessure là ? ». Après cet échange, elle 
a fini par confirmer ce réajustement : « Oui voilà, c’est ça ».  
D’autres comme Arthur, ont besoin d’être accompagnés, pour parler du sens de la douleur 
alors que ce dernier fait clairement la différence entre la « bonne » et la « mauvaise » douleur. 
Ces propos sont présentés dans la vignette suivante (Cf. extrait 1, annexe entretien p. 16-17). 
 
Extrait 1 : Parler de douleur. Arthur 17 ans, entretien n°1 
Enquêteur (E) : « Car tu aurais atteint ton objectif ? » 
Athlète (A) « Ouais c’est pour ça que cette saison ce qui me frustre c’est surtout 
de savoir que j’ai le potentiel de faire, mais de savoir que mes concurrents 
peuvent s’entrainer et ils n’ont pas de pépins. S’entrainer et progresser. Je sens 
que je suis mal au niveau du physique. Je sens que mes capacités… elles ne sont 
pas encore arrivées à leur terme » 
E. : « Mais est-ce qu’il y a des bonnes douleurs ? » 
A. : « Ah oui, bah oui ! Ça j’ai les bonnes douleurs j’attends vraiment de pouvoir 
les re-ressentir » 
E. : « Et c’est quoi une bonne douleur ?» 
A. : « Bah simplement, j’essaye de le dire à mes potes qui ne font pas du sport. 
Mais ils se foutent de ma gueule souvent. Une bonne douleur c’est à la fin de la 
séance quand tu es par terre à vomir, mal au ventre, mal à la tête, les jambes 
remplies… » 
E. : « Et tu imagines dire ça à des gens qui ne sont pas athlètes ? » 
A. : « (Rires) Non je l’ai même pas dit, car je ne parle pas trop de l’athlé, je ne 
vais pas leur expliquer car non, en leur disant ils vont me dire : tu es con » 
E. : « Et comment on se sent après " la bonne douleur " ?» 
A. : « Bah… en fait c’est un petit accomplissement en soi, mais c’est toujours, 
dans… disons que c’est dans ces séances là où il faut savoir où on veut aller… 
C’est un peu comme les cours, on y va un peu en dubitatif alors que c’est un truc 
qu’il faut bien bosser. Donc ces grosses séances là, moi je me dis, en plus de 
toutes les autres qui vont, et celle-là car c’est ma filière, ça va payer. Comme 
quelqu’un qui fait du poids, il va se dire une séance muscu des bras c’est 
important, bah moi le lactique c’est pareil » 
E. : « Ça fait mal mais c’est important ? » 
A. : « C’est ça et toujours avec un objectif, toujours en disant que ça va 
m’aider » 
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Le fait de pouvoir en discuter avec lui permet d’avoir une vision globale qui n’était pas 
possible dans le questionnaire. Il indique toutefois ne pas vouloir parler de ce qu’il ressent à 
n’importe qui, surtout à ceux qui ne font pas d’athlétisme, sous peine d’être moqué.  
 
5) La dimension « communautaire » de la douleur 
 
Léonie ressent comme Arthur une gêne vis-à-vis de la douleur qu’elle ressent. Le 
problème n’est pas la sensation mais le regard posé par les individus n’étant pas athlètes. 
  
Vignette présentation athlète : Léonie. Entretien n°17, p. 214 
Léonie a 14 ans. Elle vient du club B. Elle pratique l’athlétisme depuis 5 ans. Avant, 
elle faisait de l’équitation et de la natation. Elle s’est inscrite à l’athlétisme car une de 
ses amies voulait en faire. Concernant la compétition, elle estime ne pas avoir le 
corps d’une coureuse et semble se tourner vers le lancer. Mais à l’entrainement, elle 
aime retrouver les autres et courir avec eux. Cependant, dès qu’il s’agit de 
compétition la course devient un calvaire car son classement, sa performance ont 
tendance à révéler un aspect négatif de sa personne. 
 
Elle pense que ses amis ne peuvent pas trop comprendre car ils ne pratiquent pas : « ils ne 
comprennent pas trop, donc on s’explique un peu au fur et à mesure ». En effet, pour elle, ses 
amis n’ont pas accès à son monde car ils n’ont pas gouté à la sensation, à cet état de quasi 
transe qu’elle vit (Cf. entretien n°1, 17, 35). Ces propos révèlent le caractère sacré48 de 
l’entrainement. Mais dans ces cas de figure, il ne s’agit pas d’un sacré lié à la religion, mais 
d’un moment mis en dehors du monde normal et accessible seulement aux initiés. Il faut le 
vivre pour le comprendre et c’est d’ailleurs parce que je l’ai vécu en tant qu’athlète que je me 
suis posé la question du sens de la douleur. Ce vécu a d’ailleurs été un atout car c’est avec 
Arthur que j’ai pu en discuter le plus librement. Et ce n’est pas par hasard ! En effet, il 
m’avait clairement identifié comme étant un ancien coureur. Logan Ŕ un de ses partenaires 
d’entrainement Ŕ lui avait dit que j’étais un ancien sprinteur. Ainsi, avant de commencer 
l’entretien et même pendant, il m’a très souvent renvoyé à ma posture d’athlète. D’ailleurs, 
après l’entretien, nous avons longuement parlé de mon passé, mais également de lui car il était 
                                              
48 BALANDIER Georges, « Le sacré par le détour des sociétés de tradition », Cahiers internationaux de 
Sociologie, vol.100, 1996, pp. 5-12. 
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Emma a 13 ans. Elle vient du club B. Elle a 6 ans d’expérience dans la pratique. Elle 
a arrêté la danse et recherchait une nouvelle activité et comme elle aimait courir, en 
concertation avec ses parents, elle est allée vers l’athlétisme. Elle ne s’est pas encore 
arrêtée sur une pratique en particulier. Pour elle, les pairs sont importants et faire des 
efforts à plusieurs a du sens. La compétition est importante car elle vient lui révéler 
qui elle est. Donc l’entrainement devient pour elle, un espace de répétition, de test 
personnel. Elle découvre de quoi elle est capable et c’est l’occasion de 
s’expérimenter à plusieurs. 
à l’époque dans la tourmente suite à une blessure qu’il ne souhaitait pas soigner, ne voulant 
pas arrêter de courir. Arthur a été le seul à être aussi curieux de mon passé en athlétisme et 
c’est d’ailleurs avec lui que je me suis le plus longuement entretenu Ŕ 1h45.  
Pour les autres athlètes, comme Emma où ma reconnaissance comme ancien athlète était 
certainement moins ancrée, la douleur était discutée mais il y avait de la retenue. 
 Vignette présentation athlète : Emma. Entretien n°18, p. 227. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Les échanges avec Emma restaient plutôt sur une description des sensations : « Bah 
quand on court, on a des douleurs aux jambes [...]» (Cf. entretien n°18). A l’inverse, bien 
qu’Axel ne m’ait pas forcement dit qu’il savait que j’étais un ancien athlète, il avait un 
discours libéré sur la douleur. Je suis reparti de ses propos pour en discuter avec lui et tenter 
de comprendre comment il percevait la douleur. Il disait ressentir « des douleurs sans que ça 
fasse mal ». Il m’a finalement expliqué la différence entre la blessure et l’expérience d’une 
douleur éphémère. Dans un premier temps, il me parlait des crampes comme une sensation 
douloureuse mais positive : « Bah par exemple un peu comme des crampes quoi… On sent 
que ça a travaillé ». Ensuite, il m’évoquait les douleurs qu’il n’aime pas ressentir car elles 
restent : « Bah après il y a des douleurs… Les os par exemple, quand je faisais de la hauteur, 
j’avais tout le dos qui se tassait sur l’impulsion, mais je m’étais… j’avais deux vertèbres qui 
se sont tassées et du coup mal au dos tout le temps c’est vraiment chiant… Ce n’est pas 
musculaire et ça ne passe pas… Les genoux aussi c’est chiant… On sent que c’est important 
et on ne peut rien faire… Douleur au cœur et ça… et le cœur ça m’arrive… un point… Ce 
n’est jamais arrivé quand c’est du sport… Le coude dans le lancer, c’est le cartilage qui 
travaille… Ce n’est pas des bonnes douleurs ». En reprécisant avec lui, je lui ai demandé s’il 
ne considérait pas certaines douleurs comme positives, comme il avait commencé à le faire. 
Puis, il a fait une distinction claire : « Tout ce qui est musculaire, je ne parle pas des 
212 
 
 
Emy a 15 ans. Elle vient du club D. Elle pratique l’athlétisme de puis 8 ans. Avant, 
elle a fait de la danse. C’est en se testant dans les cross scolaires avec une amie 
qu’elles ont toutes les deux décidés de s’inscrire. Elle préfère l’endurance car pour 
elle le sprint ne lui donne pas l’impression de faire d’efforts. Dans tous les cas, e lle 
aime courir. Cela lui permet de couper avec le quotidien. Faire des efforts longs lui 
donne l’impression d’être dans une plus grande maitrise de soi. Les partenaires sont 
importants car ils sont pour elle un juge : tenir face aux autres, ne surtout pas lâcher 
même face à plus fort est quelque chose qui l’anime. 
déchirures, mais courbatures, crampes » sont pour lui des bonnes douleurs (Cf. entretien 
n°14).  
Faire partie du même monde que les athlètes a certainement été un atout pour entendre 
parler de la douleur mais cela a été aussi précieux pour avoir accès à tout l’affinement et à la 
précision qu’ils font autour de cette sensation. 
 
6) Distinguer « la bonne » douleur de « la mauvaise » pour pouvoir la définir 
 
La discussion avec Emy a permis d’en apprendre plus sur la manière dont on vit la 
douleur quand on est athlète. Pour elle, la douleur est pour elle comme une « tape » venant de 
l’intérieur. 
 Vignette présentation athlète : Emy. Entretien n°19, p. 242 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Elle m’a proposé cette définition de la douleur lorsque j’ai repris avec elle un de ses 
propos : « avoir l’impression que mes jambes je ne peux pas les transporter ». Lorsqu’elle 
m’a évoqué cette sensation, je lui ai demandé si cela revenait à de la « lourdeur ». Elle m’a 
repris à son tour en affinant avec l’idée de sensation interne au corps : « Ouais lourdeur ou 
douleur à l’intérieur des jambes comme si… Non ce n’est pas que ça se contracte c’est 
comme si je… hum… Euh ce n’est pas qu’on me pique non plus… Quand on te tape, mais à 
l’intérieur des jambes, pas la douleur sur la jambe c’est vraiment… Comme si on te tapait à 
l’intérieur de ta jambe » (Cf. entretien n°19, p. 250).  
Tous les athlètes ne parlent pas de la même manière de leur ressenti douloureux. Certains 
évoquent ce passage par la douleur parfois même sans employer le terme. Ils font des détours 
lexicaux : « me détruire » ; « mourir », « mort », « vidé », « se défoncer », « être couché », 
« taper dedans », « être raplapla », « souffrir ». En bref, ils ont mal et cette douleur a du sens.
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Certains athlètes la vivent comme une sensation positive, d’autres la vivent comme une 
épreuve. Elle se situe entre le passage obligatoire et la sensation recherchée mais reste riche 
de sens. Par exemple, pour Hugo, elle est synonyme de force psychologique : « Ça c’est le 
mental, si ça commence à faire mal je ne lâche pas » (Cf. entretien n°15, p. 195). Cet extrait 
représente typiquement le discours qu’un sportif se doit de tenir, sous peine d’être sanctionné 
par sa communauté sportive. C’est la douleur « comme fait moral »49. Elle est dans ce cas un 
obstacle à surpasser par le mental. Elle serait une épreuve plus qu’une alliée. Résister serait 
pour Hugo une manière d’appartenir à un cercle où la douleur est une «  véritable culture »50. 
Elle est dans le champ sportif une nécessité. Il faut que les athlètes apprennent « à vivre avec 
la douleur […]. Impossible de faire du sport sans avoir ce type d’expériences corporelles »51. 
Elle reste une sensation influencée par la culture et permet la création de modèle de 
référence.52 Dans le sport comme ailleurs, la culture permet de définir par des règles les 
manières de réagir face à une expérience. Le sens et la valeur attribués à cette sensation sont 
définis par des orientations collectives et nos réactions face à la douleur dépendent « de la 
pression exercée dans notre milieu de vie »53. Dans le cas du sport, la douleur est un « savoir-
être corporel »54 qui se construit en même temps que les compétences techniques. Si bien que 
résister face à sa venue devient « valeur »55.  
Pour Nathan, l’expérience de la douleur est une échelle d’évaluation de soi. Lorsque je lui 
ai demandé ses sensations dans la pratique du demi-fond, il me répond : « Oh bah ça fait 
mal » (Cf. entretien n°9, p. 109). Suite à cela, je l’ai renvoyé à un propos tenu plus tôt dans 
l’entretien dans lequel il parlait de son bien-être ressenti dans l’effort. Il finit par me répondre 
que « Ah la fin ouais, tu es content d’avoir bien couru, c’est une satisfaction ». Donc pour 
Nathan, la douleur est une jauge. C’est à la fin qu’il juge si son effort est positif ou non.  
Pour Adam, en parlant de son exercice d’athlétisme préféré, on comprend que s’il y a 
cette affection plus particulière pour cet atelier c’est parce que l’exercice lui fait mal. 
 
  
                                              
49 BUJON Thomas & MOUGEOT Frédéric, Op. cit., p. 27. 
50 Ibid, p. 26. 
51 YOUNG Kevin & HEAS Stéphane « Sociologie de la douleur et des blessures sportives corporelles », Corps, 
vol. 2, n°1, 2007, p. 14. 
52 CATHEBRAS Pascal, « Douleur, somatisation, et culture : peut-on aller au-delà des stéréotypes ? »,  Douleur et 
Analgésie, 2000, n°3, pp. 159-162. 
53 COTE Daniel, « Penser la douleur à la rencontre du culturel et  du biologique : repères anthropologiques », 
Altérités, n°2, 2009, p. 27. 
54 VIAUD Baptiste & PAPIN Bruno, Op. cit., p. 10. 
55 Ibid, p. 15. 
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Sarah a 16 ans. Elle vient du club A. Elle pratique depuis 3 ans l’athlétisme. 
Avant, elle faisait de la danse, de la natation… Elle a découvert l’athlétisme au 
cours d’EPS et elle a décidé de s’inscrire. Elle accorde une place important à ses 
coéquipiers car l’athlétisme lui permet de créer des liens forts. C’est pour elle 
« une bulle ». Elle dit se sentir libérée car elle subit beaucoup de pression dans ses 
études. Concernant la compétition, elle aime en faire car cela lui permet de 
partager des moments avec ses coéquipiers. Elle aime surtout le cross et le 800 
mètres. 
 
Vignette présentation athlète : Adam. Entretien n°20, p.254. 
Adam a 18 ans. Il vient du club B. Il a 3 ans d’expérience dans la pratique. Avant il 
faisait du football, mais l’ambiance dans l’équipe s’étant dégradée il a arrêté. Il a 
commencé l’athlétisme parce que son oncle et son cousin lui ont présenté cette 
pratique comme étant « le seul sport » valable. Il avait tellement perdu confiance en 
lui à cause du football et d’une histoire de poste Ŕ il est devenu gardien remplaçant à 
la défaveur du fils du coach Ŕ qu’il a répondu aux sirènes qui lui ont été présentées 
par sa famille. Il aime courir et plus particulièrement le sprint (100 et 200m), mais 
c’est la mise à l’épreuve de soi qu’il aime par-dessus tout. Tenir le coup et réussir 
quelque chose en étant reconnu par les autres vient lui signifier des choses. Il n’hésite 
pas à se faire mal. Il veut prouver aux autres et à lui-même de quoi il est capable. 
 
Pour parler de cet exercice particulier, Adam dit « Bah tu es en demi-terrain, je fais sprint 
court, tu trottines sur les… sur 2… sur 2 lignes en gros, je ne sais pas comment dire et on 
court sur la diagonale et on revient en footing. On fait ça 6 fois, on court 6 fois et on fait 3 ou 
4 séries. C’est surement mon truc préféré c’est surement là où on se donne le plus de mal » 
(Cf. entretien n°20, p. 267). La dernière phrase de cet extrait est significative. Pour lui, 
l’exercice imposant le plus de douleurs est son préféré.  
Pour Lola, l’effet de la douleur est encore plus facile à lire, elle « adore ça » : « Oui voilà 
c’est ça, ils me voient boiter tout le reste de la semaine mais… je ne sais pas, j’adore ça… 
C’est, c’est… » (Cf. entretien n°5, p. 58). Enfin, dernier exemple avec Sarah, pour qui la 
douleur est une voie pour se connaître : « Oui enfin moins mal, je veux dire aller moins 
chercher au fond de soi ». Lorsque je lui ai demandé de préciser ce qu’elle entendait par aller 
« chercher au fond de soi », elle m’a répondu : « Oui je veux dire aller, bah au meilleur de 
soi-même. » (Cf. entretien n°21, p. 282). 
 Vignette présentation athlète : Sarah. Entretien n°21, p.272. 
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Globalement, la douleur est considérée comme un élément riche de sens à valence 
positive car elle acquiert une « fonction purificatrice et constructive »56. Chose particulière en 
un sens car habituellement, en dehors du sport et des pratiques en marge, personne ne cherche 
la douleur de peur de tomber dans la souffrance.57 Au contraire, la tendance est plutôt de se 
prémunir de la douleur. Mais dans la pratique physique, elle est recherchée car elle étaye 
l’individu en lui procurant du plaisir. Cette satisfaction est visible par exemple tout au long 
des entretiens de Rose, de Logan, de Nathan et de Tom. Par exemple, Rose a exprimé cette 
combinaison, de douleur plaisir, en indiquant que : « Bah oui je dirais que c’est différent, de 
justement… Quand on fait des fractionnés j’adore en faire, ça fait mal, mais ça me fait du 
bien d’avoir mal, sur le coup je prends du plaisir à avoir mal… C’est différent des cross… Je 
ne sais pas pourquoi c’est différent mais en faisant des cross je prends pas du tout de plaisir 
du tout à avoir mal » (Cf. entretien n°3, p. 38). On note également le fait que la douleur issue 
de l’entrainement prend ici une valeur positive à l’inverse du cross qui lui relève de la 
compétition. Cette différence est peut-être due au fait que la douleur de l’entrainement peut 
mieux se contrôler. Les athlètes peuvent doser son apparition sans se laisser envahir. C’est 
Hugo qui en parle le mieux : « Ouais, enfin il y a aussi ça, je prends du plaisir à me défoncer. 
Sauf que je suis trop défoncé ». Sa limite ou son signal d’alerte est atteint quand il se dit qu’il 
va « tomber par terre » (Cf. entretien n°15, p. 194). Ces douleurs, bien que source de plaisir 
pour les athlètes, doivent aussi servir l’athlète. Logan, par exemple, indique «  kiffer » les 
lendemains d’entrainement car il a « mal aux jambes » et cette douleur a selon lui « servi à 
quelque chose » (Cf. entretien n°10, p. 127).  
Pour les autres, la douleur n’évoque pas directement le plaisir. Elle est seulement un 
chemin de connaissance. C’est le cas de Zoé. Elle explique comment la douleur lui permet de 
mieux se connaitre : « Bah oui parce que du coup on connait nos capacités à faire ce sport et 
au fur et à mesure on sait ce qu’on est capable de faire ou non. A quel moment on doit 
s’arrêter avant de se faire mal » (Cf. entretien n°12, p. 160). Elle indique trouver ses limites, 
ses frontières grâce à la douleur. Elle cherche à évaluer ses capacités. Plus généralement, la 
pratique devient un temps dédié à faire l’expérience de soi, quitte à parfois faire comme 
Alexis et ne pas « écouter son corps » pour y arriver (Cf. entretien n°4, p. 52). Les athlètes 
s’éprouvent afin d’inscrire en eux la certitude d’exister comme Mathéo. 
                                              
56 MOTTIAUX Aude, Op. cit. 
57 DENIZEAU Laurent, « L’expérience de la douleur, une activité symbolique ? », Anthropologie & Santé, n°73, 
novembre 2013. 
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Mathéo a 17 ans. Il vient du club B. Il pratique depuis 10 ans l’athlétisme. Avant 
il faisait du foot. Le choix de l’athlétisme n’est pas définit, mais il a le souvenir de 
tous les petits jeux effectués jeune en athlétisme qui lui ont plu. Son relationnel 
avec les autres est compliqué. Il coupe tout contact avec les personnes de son 
lycée. Il se dit replié sur lui-même sans trop savoir pourquoi. Mais dans le sport 
c’est différent, il se fixe des objectifs, il est concentré sur sa tâche et s’ouvre plus 
aux autres. Même s’il a l’impression d’être particulier car il pratique de la marche 
en compétition. Son niveau et sa performance sont un soutien au quotidien pour 
lui. Il avoue à demi-mot qu’il « aime souffrir » car il se sent bien après. Aller au-
delà lui provoque une certaine sensation qu’il ne peut encore exprimer. 
Vignette présentation athlète : Mathéo. Entretien n°22, p.288. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Mathéo s’étonne même d’aimer souffrir : « Je ne vais pas dire que j’aime souffrir car 
c’est bizarre d’aimer souffrir mais… (rires)… Ouais non j’aime bien quand ce n’est pas 
forcément facile… On va au-delà de la douleur… On va à nos limites… » (Cf. entretien n°22, 
p. 302). Plus l’exercice lui parait difficile, plus la sensation qu’il ressent et qu’il définit 
comme de la souffrance a du sens car elle vient marquer sa « limite ».  
A entendre les athlètes, la douleur s’inscrit dans un double registre. Il y a pour eux la 
douleur de la blessure, mais aussi la « bonne » douleur comme pour Brahim, celle « où on se 
réveille le matin et qu’on a bien mal aux muscles ». A l’évidence, c’est cette douleur-là qui est 
à étudier et à comprendre, parce que même si elle fait mal, les athlètes l’acceptent car elle leur 
donne la sensation d’avoir « fait quelque chose » pour eux (Brahim, Cf. entretien 13, p. 168). 
Finalement, la douleur issue de l’entrainement ne se concentre pas en un point, elle 
s’étend à l’ensemble du corps sans traumatiser les athlètes. Face à elle, tous les athlètes ont 
une réaction bien particulière, mais ils ont en commun de tous l’appeler de leurs vœux car elle 
construit leur identité. Elle fait partie de leur « socialisation anticipatrice »58 de futurs adultes. 
Leurs réactions face à l’expérience douloureuse leur permet d’être athlète parmi tous les 
athlètes.59 Elle est une valeur et une norme du milieu qui en plus de les construire 
individuellement leur permet d’appartenir à un groupe. Cette participation active, dans le fait 
d’accepter la douleur, « permet à l’individu d’orienter son action, de construire son identité et 
                                              
58 MERTON Robert King, Op. cit., 1997. 
59 HEAS Stéphane & ZANNA Omar, « L’exercice sportif : entre douleur et plaisir », Revue des sciences sociales, 
n°53, 2015, pp. 110-115. 
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de produire de la signification pour interpréter son expérience »60. La douleur est donc « une 
manière d’être au monde »61 individuelle mais aussi collective. Ainsi les athlètes partagent 
leur amour de la pratique, fondé sur des valeurs permettant à la douleur d’être librement 
vécue, mais aussi « la conviction que cet [amour] est un point, de la transversalité et donc de 
la communauté »62. La douleur n’est pas donc pas seulement un point de convergence entre 
soi et son identité mais aussi entre soi et les autres et c’est ce que nous allons voir.  
 
 
  
                                              
60 PILOTE Anne, « Sentiment d’appartenance et construction de l’identité chez les jeunes fréquentant l’école 
Sainte-Anne en milieu francophone minoritaire », Francophonie d’Amérique, n°16, 2003, p. 38. 
61 DARBON Sébastien, RUGBY D'ICI. Une manière d'être au monde  ¸Paris, Autrement, 1999. 
62 PEYRON David, « Enjeux identitaires et communautaires des noms de fandoms », Revue française des sciences 
de l’information et de la communication, n°7, 2015, p. 4, [En ligne], https://journals.openedition.org/rfsic/1665. 
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B. Une douleur pour faire communauté de destin 
 
Dans cette section, mettant à l’épreuve l’hypothèse d’une construction identitaire faite 
d’expérience partagée de douleur, les résultats et les analyses traiteront de la dimension 
collective de la douleur comme moyen d’étayer l’identité. En reprenant le même ordre de 
présentation que dans la section précédente, les données des observations, des questionnaires 
et des entretiens présenteront des éléments qui seront discutés dans le prochain chapitre. Les 
résultats et les analyses porteront plus précisément sur les éléments de partage de la douleur et 
nous verrons comment ces éléments sont en quelque sorte une manière de rejouer certains 
rites s’apparentant à certains égards aux rites tribaux, mais aussi une manière de garder la face 
dans les interactions pour confirmer et ressentir son appartenance à un groupe.63 
 
i. Observer des moments de partage à l’entrainement 
 
Quand la douleur est évoquée, elle n’est pas un cri destiné au néant. Elle s’exprime afin 
d’être entendue, ce que révèlent les observations. Manifestée en public, elle crée des réactions 
émotionnelles immédiates chez celui qui l’observe.64 Elle devient un lien unissant les 
pratiquants et plus l’intensité de l’émotion est forte plus le partage devient nécessaire entre les 
individus.65 Mais pour rassembler, la douleur doit d’abord faire jaillir le sentiment d’être soi 
car avant de pouvoir confronter sa réalité avec autrui faut-il encore l’avoir expérimenté.  
On ne s’imagine pas seulement comme existant par la pensée, on doit également ressentir 
par le corps son identité. Cette dernière fixe le sens de la vie de celui qui l’éprouve.66 C’est 
par l’expérience de sensations que l’identité s’inscrit chez l’individu. Quand le corps 
expérimente la réalité l’entourant, il permet en retour de rendre compte à l’individu de son 
appartenance au monde, d’asseoir le sentiment d’existence. Cette structure d’os et de chair 
commune à tous les individus, qu’est le corps, est selon Merleau-Ponty « notre moyen général 
d’avoir un monde »67 et de pouvoir attester de son existence et de son identité. L’identité ne 
                                              
63 GOFFMAN Erving, Les Rites d’interaction, Paris, Éditions de Minuit, 1974. 
64 DANZIGER Nicolas, « Empathie et douleur : la perception de la douleur d’autrui », communication présentée au 
20e journée de La douleur de l’enfant. Quelles réponses, Paris, 2013, 
www.pediadol.org/IMG/pdf/U2013_ND.pdf. 
65 RIME Bernard, Le partage social des émotions. Paris, PUF, 2005, p. 4703. (version numérique) 
66 BROMBERGER Christian, DURET Pascal, KAUFMANN Jean-Claude, & al., Un corps pour soi, Paris, PUF, 2005. 
67 MERLEAU-PONTY Maurice, Phénoménologie de la perception, Paris, Gallimard, 1976, p. 189. (Version 
numérisée) 
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peut donc pas seulement s’imaginer ou se réduire à une pensée. Elle doit se vivre par le corps. 
Tout comme quand on désire apprendre à marcher, il faut se lancer quitte à tomber pour 
apprendre à se déplacer. Il en est de même pour l’identité. En conséquence, pour savoir qui 
l’on est, il faut avoir vécu ou expérimenté, par l’intermédiaire de sensations comme la 
douleur, la réalité de son existence. Une fois expérimenté de manière personnelle, la douleur 
peut amener à la reconnaissance d’autrui. Quand la fixation de vitalité sur le corps résonne 
avec les autres, la douleur met au diapason tous ceux qui l’entourent. La création d’une 
histoire commune est rendue possible lorsque les individus créent les conditions du partage de 
l’expérience douloureuse. Catherine Perrotin souligne d’ailleurs à ce sujet, lors d’un séminaire 
au Centre d’Ethique médicale de la Faculté de médecine à Lille, que celui qui parle, crie, 
évoque verbalement son état, le fait dans l’optique d’être entendu afin de se sentir soi. 68 
Considérée comme un fardeau ou choisie, la douleur est toujours « un appel à l’autre »69. En 
effet, pour exister soi-même, encore faut-il être reconnu par les autres car l’identité « résulte 
de la reconnaissance réciproque du moi et de l’autre »70.  
Une scène observée le 20 février 2014 présente cette douleur qui se dit et s’expose aux 
autres. Lors d’un exercice de répétitions de 200 mètres, un athlète décrit ce qu’il ressent au 
groupe et au coach : « J’ai mal à mon ongle incarné, mais je vais continuer ». Après trois 
séries de 200 mètres d’affilée, ce dernier dit sans destinataire précis « j’en peux plus. Ca m’a 
achevé. ». Il va rajouter une parole interpellant directement un partenaire cette fois-ci : « Hein 
tu es épuisé ? ». Celui-ci lui répond : « Non, je peux encore en faire 5 » en riant malgré son 
épuisement. Même si dans le cas présent l’autre athlète joue d’une certaine provocation, on 
s’aperçoit que souvent quand le corps pâtit, le coureur communique avec les autres et cherche 
à savoir si son ressenti est similaire aux leurs. Autre exemple, deux athlètes discutent : « Je 
suis morte. », l’autre répond « Ouais la ligne droite, elle fait mal. ». La première rétorque, 
certainement pour jauger sa comparse : « Tu as ralenti sur la fin ? ». La seconde lui répond : 
« j’avais trop mal aux jambes ». Pour conclure cet échange, la première avoua également son 
mal: « Oui bah tu n’es pas la seule. ». Une scène observée le 29 janvier 2014, lors d’un 
exercice de « 30"30"», a donné lieu à un échange retenant mon attention. Avant de 
commencer l’exercice, nous avions d’ores et déjà mis en évidence dans la partie précédente 
une forme d’appréhension à son égard. Un athlète indiquait que son entraineur avait toujours 
                                              
68 REMACLE Marianna, « La souffrance : de la phénoménologie herméneutique à la clinique », Sciences croisées, 
n°7-8, janvier 2011, pp. 1-22. 
69 PEOCH Nadia, « La douleur et le soin, entre l'acte et l'accompagnement », Recherche en soins infirmiers, 
n°110, mars 2012, pp. 65-77. 
70 BAUDRY Robinson & JUCHS Jean-Philippe, « Définir l'identité », Hypothèses, n°10, janvier 2007, p. 159. 
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« des idées farfelues ». Par la suite, il s’est adressé à son entraineur : « c’est stressant ton 
truc ! Je vais encore avoir mal ». A ce moment-là, l’athlète fait seulement état de son 
inquiétude, mais il énonce tout haut qu’il a en général mal lors de cet exercice. Ensuite, à la 
fin des « 30"30"», ce même athlète échange avec un autre et revient sur son inquiétude 
initiale : « Ca fait mal juste au début ». La réponse de l’athlète n’a pas été audible, mais 
encore une fois, la douleur est au cœur des propos.  
Si je n’ai pas toujours été au bon endroit et au bon moment pour entendre ces discussions, 
il a tout de même été observé qu’après chaque exercice, des échanges entre les athlètes 
avaient dans tous les cas lieu. Concernant ces scènes d’observation, il est impossible de dire si 
effectivement il y a un sens supplémentaire à ces paroles, mais communier dans la douleur 
indique possiblement une appartenance au même monde. Ces instants font penser aux rites de 
passage traditionnels. Ces derniers sont des manières organisées et collectives de garantir une 
identité, un statut et une existence à l’individu. Les rites de passage mettent souvent en scène 
le vécu douloureux de manière collective afin de créer des histoires communes entres les 
anciens et les futurs initiés et entre les initiés eux-mêmes. Cette mémoire commune a pour 
objectif de garantir la stabilité du corps social en créant une solidarité entre les individus. 
Dans l’introduction, de nombreux exemples ont été cités pour souligner le caractère 
particulier de la course dans les rites. On se rappelle qu’il est possible de courir pour des 
récoltes, des funérailles et pour bien d’autres occasions. En revanche, il existe aussi dans 
certaines de ces tribus des courses directement liées à l’identité et au statut. Pour preuve, chez 
« les Navahos », tribu amérindienne, la course était l’occasion pour les jeunes de devenir 
adulte. Elle était perçue comme formatrice car inculquant la « vaillance et l’abstinence »71. Il 
fallait, pour bien courir, être capable de résister à la faim, à la soif, à la fatigue… Les initiés 
devaient se montrer endurants et résistants afin de mettre un point final à un temps dit de 
« jeunesse ». Très souvent, le rite était lié aux sacrifices et il permettait aux initiés de prouver 
leur valeur à soi mais aussi aux autres. Ce dévouement est semblable à celui de l’entrainement 
car l’athlète sacrifie bien souvent son corps à cet instant. Il ne le met pas à mort, mais sa mise 
à mal peut être effectuée dans l’idée de sacrifier une part de soi-même Ŕ le cas échéant son 
corps. Cette « attaque de soi » fait penser à la figure d’« affrontement »72 présentée par David 
Le Breton. A l’entrainement, l’athlète fait face à lui-même. Sa propre personne devient le lieu 
                                              
71 SEGALEN Martine, Rites et rituels contemporains, Paris, Armand Colin, 2013, p. 55. 
72 LE BRETON David, Passions du risque, Paris, Métailié, 1991, p. 28. 
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d’une « détermination qui ne doit pas céder devant les difficultés ou la fatigue »73. L’athlète 
s’affronte seul mais toujours sous le regard des autres. S’il est effectivement dans 
« l’affrontement »74, il met alors en péril son corps en accueillant la douleur. Avec en plus la 
présence de mimiques, la douleur devient le témoin pour soi et pour les autres d’une certaine 
force morale, mais aussi d’une expérience. Par exemple, en course à pied, faire une série de 
10x100m à 120% de sa VMA est un sacrifice : celui de sa condition corporelle. Dans cet 
exercice, l’athlète offrirait symboliquement une part de lui-même en attendant en retour des 
réponses sur soi. Ils ne s’infligeraient pas des douleurs pour le simple plaisir, mais pour se 
trouver. Donc, si lors de l’entrainement, la course à pied peut aider à construire l’identité c’est 
parce qu’elle serait aussi porteuse d’une dimension symbolique permettant de renforcer le 
sentiment d’appartenance autour d’une action basée sur l’expérience.  
 Bien qu’individuelle en compétition, la course est à l’entrainement un moment collectif 
et de partage. Par exemple, en revenant sur les observations, lorsque j’entendais les athlètes 
avoir mal, leurs plaintes ou encore leurs gémissements n’étaient pas seulement des preuves 
d’existence d’une expérience de la douleur. Ainsi énoncés, disponibles à tous et même à 
l’observateur de passage, ces râles étaient synonymes d’un appel à l’autre car toute plainte 
verbalisée est destinée à quelqu’un. Cette verbalisation de leurs maux en mots crée une forme 
de « connivence émotionnelle »75. Dire sa douleur, c’est s’assurer d’être reconnu par un autre. 
Ce cri est un appel à la coexistence et à la reconnaissance par l’expérience partagée. Parler 
ainsi de ses ressentis, c’est s’assurer de son appartenance au monde. Alors même si 
effectivement ces douleurs permettent intimement de se connaître, elles sont évoquées pour 
s’assurer de sa ressemblance aux autres. Ainsi exprimées, ces émotions fortifient l’identité en 
construction car le partage de son émotion est une manière d’être soi-même avec les autres.76 
Ce partage est le « ferment de l’identité collective »77 car les émotions sont déterminées par le 
groupe. Ainsi, partager son émotion est une manière de prouver son appartenance à un 
groupe.  
Aujourd’hui, créer ce sentiment est propre à la pratique sportive car cette sensation y est 
normalisée. Il est tout fait accepté de faire part de ses émotions dans le champ sportif. Cela ne 
                                              
73 Ibid. 
74 Ibid, p. 28. 
75 ZANNA Omar, « L'expérience partagée de la douleur physique peut-elle être socialisante ? », Staps, vol. 79, 
n°1, 2008, p. 105. 
76 COSNIER Jacques, Psychologie des émotions et des sentiments, Paris, Retz, 1994. 
77 LANGEARD Chloé, « Les émotions comme ferment de l'identité collective. Le conflit social des intermittents du 
spectacle (enquête) », Terrains & travaux, n°13, février 2007, p.15. 
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constitue pas une offense ou un obstacle lorsqu’elles sont évoquées, au contraire elles 
permettent la transformation.78 C’est l’avantage des pratiques centrales sur les pratiques en 
marges, la douleur est ici acceptée. Ce partage d’émotions et cette communion dans la 
douleur donnent, sans être sanctionnés, le sentiment d’appartenance aux athlètes. Ainsi, courir 
à l’entrainement et aller jusqu’au bout de soi avec les autres est une manière de construire son 
identité. A ce stade de la recherche, c’était l’une des pistes se devant d’être prolongée. En 
effet, au vu des observations, la pratique de la course à l’entrainement semblait être un haut 
lieu du partage émotionnel et n’ayant pas suffisamment d’éléments sur les propos échangés 
sur cette relation, le reste de l’enquête a permis de compléter ces manques. Mais c’est bel et 
bien à partir de ces échanges d’émotions et de partage que l’individu «  parvient à se 
représenter les représentations des autres » et « par empathie d’établir une passerelle inter-
subjective sans laquelle nous serions coupés des autres »79. Cette compréhension de l’autre est 
aussi une étape importante pour cheminer vers sa propre identité. Jean-Paul Sartre abonde en 
ce sens en disant que « l'autre est indispensable à mon existence, aussi bien d'ailleurs qu'à la 
connaissance que j'ai de moi »80. Si bien que dans cette recherche d’identité, c’est parce que la 
douleur sportive se vit avec intensité et qu’elle se partage, qu’elle étaye à la fois le « Je » et le
« Nous » indispensables pour mener à bien la quête de soi. Quand les épisodes émotionnels 
sont importants, comme c’est le cas d’une expérience douloureuse, l’émotion se partage. Et 
faire part de son émotion aux autres, « sous forme d’un langage socialement partagé »81, 
comme par des grimaces ou des sons évoquant la douleur, permet de faire groupe. Ces 
échanges émotionnels entre pairs sont autant constitutifs du « Nous » que du « Je » car « se 
raconter est autant un acte d’individualisation qu’un acte d’appartenance »82. Se montrer aux 
autres, de cette façon, aide l’adolescent à définir son identité. 83 Cette mise en commun de 
l’expérience douloureuse est une manière de signifier son appartenance au groupe qui lui-
même dolore. C’est cette dimension interactive de l’identité qui permet d’être soi-même car si 
je suis seul mon identité ne peut se maintenir.84 Autrui est donc nécessaire voire indispensable 
                                              
78 BERNARD Julien, « Les voies d’approche des émotions », Terrains/Théories, n°2, 2015, [en ligne], 
www.journals.openedition.org/teth/196 
79 CYRULNIK Boris, De chair et d’âme, Paris, Odile Jacob, 2006, p. 1570. (Version numérique) 
80 SARTRE Jean-Paul, L’existentialisme est un humanisme, Paris, Nagel, 1970, pp. 66-67.  
81 RIME Bernard, Op. cit., p. 1453. (Version numérique) 
82 FAVEZ Nicolas & FRASCAROLO-MOUTINOT France, « La construction de l'identité de soi dans la famille », 
Cahiers critiques de thérapie familiale et de pratiques de réseaux, vol. 25, n°4, 2005, p. 52. 
83 VAN MEERBEECK Philippe, Ainsi soient-ils ! A l’école de l’adolescence, De Boeck, Bruxelles, 2007. 
84 RICŒUR Paul, Soi-même comme un autre, Paris, Seuil, 1990. 
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à celui qui est en quête de son identité et le questionnaire mis en place dans cette recherche 
semble l’affirmer. 
 
ii. Questionner l’importance des liens à l’entrainement 
 
L’entrainement est un moment intense et douloureux. Les éléments théoriques, les 
observations et les premiers résultats du questionnaire confirment cette affirmation d’un point 
de vue personnel pour les athlètes. Mais les résultats de la partie A indiquent que ce vécu ne 
se fait pas seul, ou en tout cas dans ce moment perçu comme dur et douloureux, les autres 
athlètes ont une place très importante. Sans pour le moment savoir si ces derniers jouent un 
rôle dans la construction identitaire, il est néanmoins possible de dire qu’à l’entrainement les 
pairs ont une place particulière. Pour preuve, en regardant plus précisément cette fois-ci la 
« population ADO » et les résultats de la question n°3 intitulée : « Diriez-vous que la 
présence d’autres athlètes à l’entrainement est un facteur de motivation ? », 94.6% des 
athlètes âgés de 12 à 19 ans estiment que la présence des autres athlètes est motivante (Cf. 
graphique 10). 
 
Graphique 10. 
La présence des autres athlètes est-elle motivante ? 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 Effectif 300. Répondants : 300. 
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D’autres indices viennent corroborer l’importance des pairs, notamment dans l’action et 
non plus seulement dans la présence au moment de l’entrainement. Les résultats de la 
question n°4 démontrent que 87.6% des athlètes préfèrent courir à plusieurs que seul (Cf. 
graphique 11). 
Graphique 11. 
Comment préférez-vous courir ? 
Effectif 300. Répondants : 299. 
 
Le résultat précédent n’est pas étonnant lorsque l’on sait que pour 40.3% des athlètes de 
12 à 19 ans, l’athlétisme est avant tout l’occasion de partager une passion. (Cf. graphique 12) 
Graphique 12. 
L’athlétisme comme l’occasion de ? 
Effectif 300. Répondants : 300. 
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La passion est un sentiment permettant de se définir en tant qu’individu, notamment 
grâce au « bien-être » ressenti dans l’activité.85 La passion « harmonieuse »86 Ŕ celle qui n’est 
pas liée à l’excès et donc équilibrée Ŕ est un support de l’identité car elle « transforme le cours 
des choses ». Elle est capable « de répondre à l’impossible »87. Elle s’internalise pour devenir 
un élément fondamental de l’identité personnelle, mais pas seulement. 88 Elle favorise aussi 
l’identité collective parce que la passion génère aussi des émotions. Elle ne peut se vivre ni 
« se concevoir sans la prolifération d’émotions »89. Par conséquent, lorsque la passion est 
vécue avec d’autres, un « partage social »90 a de grande chance de se créer. De même, lorsque 
l’expérience émotionnelle est positive, comme c’est le cas à l’entrainement d’athlétisme, les 
individus « visent […] à revivre leur expérience, à en informer les autres et à recueillir leur 
attention »91, certainement de manière à créer un sens commun par le partage d’expérience. 
Par conséquent, la passion, au-delà de ce qu’elle crée comme réponse identitaire subjective, 
établit des ponts entre les individus puisqu’elle génère des interactions sociales et participe de 
surcroît au « bien-être ».92 Que ce soit des « remémorations d’événements »93 ou bien des 
échanges pendant l’activité, la passion engendre des communautés de « connaissance »94, « de 
pratique »95 et « d’idéologies »96. 
Néanmoins, on notera que la réponse ayant été la plus choisie est la dépense énergétique. 
La question étant en choix unique, on perçoit ici un premier positionnement clair des athlètes 
vis-à-vis de nos deux hypothèses. Même si « se dépenser » n’exclut pas autrui, on peut 
supposer que cette modalité renvoie davantage à un projet personnel, dont celui de « se faire 
mal » qui retient d’avantage notre attention, tandis que « partager une passion » renvoie 
directement à l’expérience partagée. Toutefois, cette question posée à « l’instant T » exclut les 
possibles aller-retours entre soi et les autres. Il faut prendre ce résultat comme une 
                                              
85 VALLERAND Robert J. & ROUSSEAU François L., « Le rôle de la passion dans le bien-être subjectif des ainés », 
Revue Québécoise de psychologie, vol.24, n°3, 2003, pp. 197-211. 
86 Ibid, p. 199. 
87 RIME Bernard & LECOQ Julie, « Les passions : aspects émotionnels et sociaux », Revue européenne de 
psychologie appliquée, n°59, 2009, p. 198. 
88 Ibid. 
89 Ibid, p. 199. 
90 Ibid. 
91 Ibid. 
92 Ibid. 
93 Ibid, p. 206. 
94 BOTKIN Jim, Smart Business. How Knowledge Communities Can Revolutionize Your Company, New York, 
The Free Press, 1999. 
95 WENGER Etienne, MCDERMOTT Richard & SNYDER William, Cultivating Communities of Practice, Harvard 
Business School Press, 2002. 
96 PARKER Heather Lynette Polly, Career Communities, unpublished doctoral thesis, University of Auckland, 
New Zealand, 2000. 
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photographie d’un instant. D’ailleurs, l’activité athlétique, même tournée vers la «  dépense », 
n’interdit pas le contact et l’interaction car 96.7 % des athlètes âgés de 12 à 19 ans disent 
avoir tissé des liens d’amitié lors des entrainements. (Cf. graphique 13). 
 
Graphique 13. 
Avoir tissé des liens d’amitié au cours des entrainements ? 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Effectif : 300. Répondants : 299. 
 
Les questions n°7 et n°8 ont interrogé la puissance de ces liens dans la pratique mais 
aussi en dehors. Au moment de pratiquer, pour 91% des athlètes, les pairs ont une importance 
marquée de « très important » à « assez important » (Cf. graphique 14, p. 227). On peut donc 
observer une synergie très forte entre athlètes et comprendre que partager ce moment cimente 
les relations entre pairs. 
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Graphique 14. 
Importance des liens, créés à l’entrainement, dans la pratique. 
Effectif : 300. Répondants : 299. 
 
Peut-être encore plus significatif pour notre problématique, c’est l’effet de ces relations 
en dehors de l’entrainement, c'est-à-dire comment le relationnel engagé, certainement dans 
l’expérience douloureuse, se digère en dehors de la pratique. On peut imaginer que si ces liens 
sont importants en dehors, c’est que les pairs sont inscrits avec force dans l’individu. Sinon, si 
ces liens sont moins forts, on peut également penser que c’est l’importance du vécu partagé 
synchroniquement qui est révélée. C’est d’ailleurs un peu la tendance établie par les résultats 
du graphique 15 (Cf. p. 228). 
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En dehors de la pratique, l’importance des liens reste forte, 73.9%, mais diminue de 17.1 
points si l’on compare au cumul des modalités de réponses « très important » et « assez 
important » du graphique précédent (Cf. graphique 15).  
 
Graphique 15. 
Importance des liens, créée à l’entrainement, en dehors la pratique 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Effectif : 300. Répondants : 299. 
 
Les indicateurs d’importance faible Ŕ « sans importance » et « peu important » Ŕ passent 
de 9.1 % (Cf. graphique 14, p. 227) à 26 % (Cf. graphique 15) en dehors. Ce basculement est 
une piste amenant à prendre en compte l’importance du moment présent et vécu dans la 
construction de l’altérité. 
Globalement, les liens créés lors de la pratique sont d’une importance relative. 
L’entrainement donne lieu à une certaine sociabilité et à des échanges car de là naissent des 
liens de nature solide. Ce ne sont pas forcément des liens amicaux, mais l’athlète admet tout 
de même une importance pour ses pairs et celle-ci se révèle pendant les entrainements, c'est-à-
dire pendant l’effort. En dehors de cet instant, ce taux est moins fort mais le lien perdure.  
En regardant de manière plus précise la période d’adolescence, on peut remarquer 
quelques variations dans les deux sous-groupes d’âges Ŕ 12-15 ans et 16-19 ans Ŕ de 
l’importance des liens en dedans et en dehors de la pratique (Cf. graphiques 16 et 17, p. 229). 
  
0% 10% 20% 30% 40% 50% 60%
Sans importance
Très important
Peu important
Assez important
3,3%
18,4%
22,7%
55,5%
229 
 
 
Graphique 16. 
Importance des liens dans la pratique Ŕ Population adolescente 
 
Effectif : 300. Répondants : 299. 
 
Graphique 17. 
 
Importance des liens en dehors de la pratique Ŕ Population adolescente 
 Effectif : 300. Répondants : 299 
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Au final, les liens construits dans la pratique sont plus importants pour les 16-19 ans que 
pour les 12-15 ans car les modalités de réponse « très important » et « assez important » sont 
plus élevées chez les 16-19 ans. D’ailleurs, ce résultat n’est pas très étonnant car c’est à cet 
âge que se dessinent la rupture avec les parents et le repli sur les pairs. De plus, les modalités 
de réponses indiquant une donnée d’importance plus faible sont à l’inverse plus présentes 
pour les 12-15 ans97. Pour vérifier, si l’âge a une influence dans la création de lien dans la 
pratique, un test statistique exact de Fisher a été effectué à partir du tableau de contingence 2 
(Cf. tableau contingence 2).98 Le « P.value » étant inférieur à 0.05 l’hypothèse se confirme. 
 
Tableau contingence 2  
 12-15 ans 16-19 ans 
Sans importance 10 0 
Peu important 48 20 
Assez important 72 94 
Très important 23 32 
  
Pour clôturer ces résultats vis-à-vis de l’importance des autres dans la pratique, un détour 
par les questions n°31 et 33 s’impose. Les athlètes interrogés étaient invités à dire s’ils avaient 
arrêté ou non une autre pratique pour l’athlétisme. Ainsi, comme le montre, le graphique 
suivant, 64% des personnes interrogées de 12 à 19 ans, soit 189 personnes, ont décidé 
d’arrêter un sport en faveur de l’athlétisme. (Cf. graphique 18, p. 231). 
  
                                              
97 L’hypothèse serait de dire que l’autre devient plus important vers l’âge de 16-19 ans et le test chi² Ŕ test de 
significativité Ŕ effectué confirme cette hypothèse avec un « P-value » inférieur à 0.05. Par ailleurs, il faut 
rappeler qu’en sciences humaines le seuil de signification de 0.05 est la base de référence pour valider ou non 
une hypothèse. 
98 COSLIN Pierre, La socialisation adolescente, Paris, Armand Colin, 2007. 
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Graphique 18. 
Arrêt d’un sport en faveur de l’athlétisme 
 
 
 
 
 
 
Effectif : 300. Répondants : 297. 
 
Les athlètes étaient ensuite sollicités à préciser les raisons de ce transfert (Cf. graphique 
19, p. 232). On voit que 24.2% des athlètes, ayant changé d’activité en faveur de l’athlétisme, 
l’ont fait pour un motif renvoyant à « autrui ». C’est à égalité avec la modalité de réponse de 
« temps ». La lassitude est également importante car elle représente 20.9% des réponses. Mais 
avant de poursuivre dans l’analyse, il est nécessaire de préciser que la question étant ouverte, 
les réponses ont été recatégorisées. La catégorie de « temps » reprend toute les justifications 
horaires ou d’organisation, c'est-à-dire que les athlètes étaient sur deux activités mais ils ont 
préféré choisir l’athlétisme car il ne pouvait pas faire les deux activités. Ils ont justifié leur 
choix en indiquant « manquer de temps ». Le regroupement « autrui » reprend les réponses 
faisant référence à l’autre. Par exemple, les choix pour une meilleure « ambiance », « pour ne 
plus être seul », « pour être avec des amis » ont été des réponses regroupées dans cette 
catégorie. Les autres catégories paraissent plus explicites et ne sont pas détaillées.  
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Graphique 19. 
Pourquoi avez-vous arrêté ce sport ? (Regroupement des données) 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Effectif : 186. Répondants : 179. 
 
Le choix de l’athlétisme motivé par « autrui » renvoie à l’idée de communauté. Les 
réponses évoquent cet idéal mais elles peuvent être perçues de deux manières. Il y a les 
athlètes ayant l’envie d’être avec leurs proches mais aussi ceux étant déçus du relationnel 
engagé avec les autres dans leurs anciens sports. Dans cette deuxième voie, certains se sentent 
dévalorisés « par rapport aux autres » (Athlète pratiquant anciennement de l’équitation). Il y 
a ceux, évoquant le coach « peu amical » (Football) ou encore ceux trouvant la pratique trop 
conflictuelle car il y a « trop de haine », chose que l’athlète pense « ne jamais retrouver en 
athlétisme » (Football). L’idée de communauté est donc au premier plan car certains estiment 
trouver dans l’athlétisme « une famille » qui naguère n’existait pas dans leurs anciennes 
pratiques (Basket). Pour conclure, le besoin d’exister dans un collectif semble être primordial 
pour les athlètes et certains trouvent plus facilement ce sentiment en athlétisme. Ce n’est pas 
tant la pratique qu’il faut retenir mais le besoin d’un cadre épanouissant permettant à 
l’individu de se maintenir dans l’activité car de la même manière certains ont du quitter 
l’athlétisme pour un autre sport pour les mêmes raisons.  
Le groupe sportif est une micro-société dans laquelle le sentiment d’appartenance se 
fonde dans la « résonance et dans une intensité émotionnelles très fortes »99. Sauf que si 
l’autre ou le milieu apparait comme étranger car trop « peu amical » ou parce qu’il y a « trop 
                                              
99 CALLEDE Jean-Paul, « La sociabilité sportive : intégration sociale et expression identitaire », Ethnologie 
française, n°4, octobre-décembre 2015, p. 334. 
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de haine », alors l’individu quitte le groupe ne lui laissant pas sa place et pour lequel il 
n’éprouve aucune reconnaissance, ni projection. 
L’interprétation de ces résultats n’invite pas à faire penser que l’esprit de communauté est 
plus fort en athlétisme qu’ailleurs, mais à faire remonter que, pour certains athlètes, il est plus 
facile de ressentir le « Nous » tout en vivant son « Je » en athlétisme plutôt que dans leur 
ancienne pratique. 
 
iii. Parler de la douleur co-vécue avec les athlètes 
 
1) L’entrainement : un moment sécurisant pour s’éprouver ensemble 
 
La douleur n’est pas seulement vécue pour soi. Elle est aussi un moment de partage 
mettant en scène le collectif. Elle donne l’impression à chacun, en s’abattant sur eux, d’être 
un individu tout en étant membre d’un groupe. Différentes clefs de lectures permettent cette 
approche. Dans les témoignages, les pairs sont mis en avant et confirment l’importance du 
groupe à l’entrainement. Souvent, les partenaires sont présentés, par les athlètes, comme des 
facteurs de motivation pour venir affronter l’entrainement. En d’autres termes, les athlètes 
savent pertinemment que l’entrainement va faire mal et savoir que les autres vont être là pour 
les épauler est une forme de soutien. Par exemple, Logan dit que courir tout seul « ça (ne) 
donne pas envie » (Cf. entretien n°10, p. 127). Pour lui, l’entrainement seul ne serait pas 
motivant. Zoé complète cette idée en disant que « Par exemple aujourd’hui [jour 
d’entrainement] on est parti courir pour les trois tours et ils sont passés sans que je me rende 
compte. Alors que si je l’avais fait toute seule bien dans mon truc bah, ça aurait été plus 
long » (Cf. entretien n°12, p. 159). Seul, il n’y a pas d’émulation et on peut supposer qu’ils ne 
trouvent aucun intérêt à endurer la dureté d’un entrainement s’ils ne peuvent pas le partager. 
Egalement, la facilité à se retrouver dans l’autre et à faire des pairs un miroir vient étayer la 
notion d’identité acquise par écho. Les athlètes arrivent à se correspondre et à s’identifier, là 
où dans d’autres lieux, comme au collège ou au lycée, le jeu des apparences et des rôles 
empêchent parfois l’identification à autrui. Dans ces lieux, l’autre est trop souvent représenté 
comme étranger ou comme un danger pour soi comme pour Clara.100 
 
                                              
100 LE RUN Jean-Louis, « Identité, altérité, histoire », Enfances & Psy, n°46, janvier 2010, pp. 6-9. 
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 Vignette présentation athlète : Clara. Entretien n°23, p.305. 
Clara a 13 ans. Elle vient du club D. Elle 4 ans d’expérience dans la pratique. Elle a 
commencé à courir en club car son père lui dit qu’elle était faite pour ça. Elle se sent 
bien lorsqu’elle est entourée des autres. L’activité lui parait naturelle donc elle 
s’épanouit à s’entrainer. L’athlétisme est pour elle l’occasion d’oublier ses 
problèmes. Elle préfère plutôt la vitesse et dit ne pas aimer l’endurance. Concernant 
la compétition, elle n’adhère pas trop mais y va malgré tout. 
 
 
Clara en parle en disant que le moment de l’athlétisme est pour elle très différent du 
collège car dans ce lieu « il y a beaucoup de problèmes tout ça, alors que là [à l’entrainement] 
on est tous ensemble. » (Cf. entretien n°23, p. 315). Mathéo, un autre athlète, dit à propos du 
lycée que pour justement ne pas paraitre étranger, tout le monde s’oblige à la ressemblance : 
« il faut qu’on rentre dans des cases, car si on ne fait pas partie… Si on n’est pas dans des 
cases, on est à moitié rejeté… Et en fait c’est plus accentué dans le lycée où je suis. Nous on 
n’a personne… Enfin non, personne qui n’est pas… Qui est un peu différent, on est tous 
pareil » (Cf. entretien n°22, p. 292). Mais finalement à force de trop se ressembler, personne 
ne trouve son unicité. Pourtant, sans cette ressemblance Mathéo a peur d’être rejeté : « ils 
nous critiquent et on est rejeté ». A partir de ce constat, il estime que les relations avec les 
individus sont plus simples au club car « ils partagent la même passion ». Il n’arrive pas trop 
à savoir pourquoi mais il sent, vis-à-vis des relations amicales, une différence entre ces deux 
univers. Peut-être qu’au club, il trouve son individualité tout en étant parmi les autres ? Peut-
être qu’en ce lieu, il peut ressentir son corps, ses limites, découvrir son existence tout en 
faisant correspondre ses ressentis avec les autres ? 
Cette découverte de soi, lorsqu’elle est partagée, est l’occasion de s’intégrer dans une 
communauté d’appartenance avec ses valeurs et ses liens. Egalement, pour être soi ces 
individus sont en demande d’un groupe. Ils veulent de « la reconnaissance » et de 
« l’implication »101. Les athlètes souhaitent faire de leurs partenaires des miroirs validant leur 
identité, mais aussi que les pairs leur apportent « amour, intimité, attachement, aide, soutien et 
assistance »102. Et quand l’expérience est intense, comme peut l’être la douleur, nous sommes 
amenés à apporter un regard attentionné, d’autant plus quand cette expérience est 
                                              
101 RIME Bernard, Op. cit., p. 2970 (version numérique). 
102 Ibid. 
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conjointement vécue. A l’inverse, si le partage d’expérience est trop éloigné les autres ne 
peuvent pas se constituer en tant que partenaires.103 C’est pour cela qu’il est peut-être plus 
facile pour certains de se lier à un groupe en athlétisme plutôt qu’à l’Ecole car au moins à 
l’entrainement la douleur n’épargne personne. Se mêler à trop de différence, comme à 
l’Ecole, à l’adolescence est peut-être trop risqué pour sa propre identité. Lola parle du lycée 
comme un lieu d’exposition de soi dangereux : « Oui voilà c’est ça, car l’adolescence c’est un 
moment où, en plus on est beaucoup jugé sur notre physique et tout mais c’est un peu idiot à 
dire mais l’athlé ça permet de rester comme on veut, physiquement » (Cf. entretien n°5, p. 
59). Même si du point de vue de la construction identitaire, la cour de récréation, par ses 
interactions, est un haut lieu de la « fabrication de soi »104, le moment de l’athlétisme semble 
être un espace de construction plus serein, avec moins de danger. Dans la cour, les techniques 
de corps et les conduites motrices engagées sont désordonnées et parfois violentes, quand bien 
même elles sont instaurées « pour rigoler ». Cette violence faite au corps n’est pas la même 
que celle choisie en athlétisme. A défaut d’étayer l’identité, la douleur subie dans la cour peut 
détruire l’individu.  
Ces violences sont une forme de restriction ne permettant pas l’étayage de tous 
lorsqu’elles sont effectuées au détriment des autres. Alors que dans l’espace sportif, les 
bénéfices du partage émotionnel se lisent de manière intrapersonnelle et interpersonnelle, 
c'est-à-dire qu’il permet « une meilleur compréhension de soi-même [et de] se sentir 
compris »105 par ses pairs. En effet, un épisode émotionnel déclenche automatiquement « des 
comportements sociaux au cours desquels l’individu expose d’autres individus à son 
expérience émotionnelle » ce qui entraine « des réactions en chaine dans lesquelles les 
individus s’informent les uns les autres »106. 
 
2) L’entrainement : un moment pour se reconnaître dans la douleur de l’autre 
 
Dans la pratique athlétique, la douleur choisie est acceptée par tous. Elle transperce, fait 
grimacer et crier de manière universelle tous les athlètes. Ces derniers sont mis à nu et ce 
                                              
103Ibid. 
104 BOUR Yan, « " Jeux dangereux " entre adolescents. Culture juvénile, institution scolaire et société du risque », 
Ethnologie française, vol.37, avril 2007, pp. 631-637. 
105 RIME Bernard, Op. cit., p. 3485. 
106 RIME Bernard & PAEZ Dario, L’empathie dans le partage social de l’émotion. Processus individuels et 
processus collectif, in ATTIGUI Patricia, CUKIER Alexis (dir.), Les paradoxes de l’empathie, Paris, CNRS, 2011, 
p. 295. 
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dépouillement de soi face à une même émotion a l’avantage de réunir les individus en les 
faisant correspondre. Cette réflexion des identités dans le partage d’émotions ou de moments 
émotionnant n’est pas propre à l’activité sportive. Pour preuve, elle avait déjà lieu pour le rite 
de passage des garçons issus de la tribu Mauhes du Tabajo. Pour accomplir leur rite, les 
jeunes initiés devaient mettre leurs mains dans des gants fermés remplis de fourmis « balle de 
fusil » et résister à leur morsure provoquant une douleur proche d’un coup de feu.107 A la 
différence des athlètes, ces jeunes devaient réussir l’épreuve sans faire état d’aucune émotion 
pour devenir adulte. Ce rituel imposé à tous les futurs hommes de la communauté avait pour 
but d’unir les individus en leur faisant partager une expérience douloureuse individuelle. 
Même s’ils ne pouvaient dire leurs douleurs, chaque membre de la communauté étant passé 
par ce rituel reconnaissait pertinemment la douleur vécue par les jeunes initiés. Tout l’objet du 
rite est d’ailleurs de résister à cette douleur connue de tous pour mettre à mort leur ancien 
statut et endosser leur nouveau rôle. Dans le cas des athlètes, la douleur n’étant pas signe de 
faiblesse mais de don de soi, elle peut se dire plus librement. Par conséquent, les séances 
d’entrainement donnent lieu à des expériences partagées de douleur et à une reconnaissance 
des autres, portant l’athlète à se sentir « individu d’un groupe ». Avec cette reconnaissance, 
les individus s’identifient, autour d’un même vécu, et forment un groupe permettant à tous 
d’être reconnu par autrui. Ce jeu de réflexion est une condition essentielle de sa propre 
réalisation car un individu ne peut se comprendre lui-même que s’il y a une reconnaissance 
réciproque.108  
Cette construction par le partage semble être plus efficace à l’entrainement qu’à la 
compétition. Dans ce temps de la pratique qu’est la compétition, l’autre est un ennemi contre 
lequel il faut triompher comme pour Gaspard.  
                                              
107 FRAZER James George, Le Rameau d’or : Balder le magnifique, Paris, Lafont, 1984, p. 42. 
108 HONNETH Axel, La lutte pour la reconnaissance, Paris, Cerf, 2000. 
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Gaspard a 16 ans. Il vient du club A. Il pratique depuis 4 ans l’athlétisme. Il a déjà 
pratiqué le tennis, le hand et la plongée sous-marine. Ce sont des amis qui lui ont 
conseillé de faire de l’athlétisme pour qu’il améliore son endurance. Suite à cette 
expérience, il a eu l’impression d’avoir un don et a poursuivi. Il trouve dans le 
sport une fonction « antidépresseur », cela lui vide la tête. Sa pratique sportive est 
double, il fait un sport collectif et individuel car les deux permettent de s’affronter 
mais différemment. Dans tous les cas, s’affronter lui permet de se jauger, de 
savoir de quoi il fait. Il est très axé sur la compétition et préfère les courses 
d’endurance aux sprints. 
 Vignette présentation athlète : Gaspard. Entretien n°24, p.317. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Gaspard dit, en parlant des autres coureurs, « Ah oui, oui parce qu’en plus dans ma tête, 
c’était cet objectif là je devais le battre, je voulais le battre » (Cf. entretien n°24). A ce 
moment-là, difficile d’imaginer dans l’athlétisme, quand l’objectif même de la pratique est de 
battre l’autre, une quelconque co-construction des individus. D’ailleurs pour gagner en 
compétition, la condition est de faire de l’autre un étranger. Il faut réussir à oublier sa 
similitude pour pouvoir « le bouffer » avant la ligne d’arrivée ou encore comme en football le 
« découper » pour qu’il n’aille pas marquer le but.109 Si le pair était à ce moment-là reconnu 
comme un semblable, de tels commentaires ou comportements ne seraient pas possibles. A ce 
moment précis, il n’existe plus d’écoute de ses limites et de soi. L’athlète en oublie l’autre 
tout en s’oubliant soi-même. Même si la compétition n’est pas seulement le lieu de « la 
violence ritualisée »110 ou de la guerre euphémisée, il reste délicat d’entrevoir dans un 
moment comme celui-ci un temps de construction de soi partagé avec les autres.  
Les athlètes d’ailleurs font une véritable distinction dans le rapport aux autres entre la 
compétition et l’entrainement. Par exemple, Léonie trouve que « s’entrainer à plusieurs » 
c’est l’occasion de se soutenir : « on s’encourage entre nous » (Cf. entretien n°17, p. 216). 
Elle voit un avantage à courir avec ses partenaires. C’est également le cas pour Alexis qui 
indique qu’à l’entrainement les autres ne sont pas des « ennemis » mais des « coéquipiers » et 
cette perception change pour lui la manière dont il court : « Bah les autres à ce moment-là 
sont plus des coéquipiers que des ennemis, c’est plus, ouais on court à deux, autant en 
compétition, on se dit que le mec va lâcher et je vais passer au suivant. Autant quand tu es à 
                                              
109 GUILBERT Sébastien, « La violence en sport : un produit socioculturel », Journal du droit des jeunes, vol. 288, 
n°8, 2009, pp. 21-21. 
110 ROBENE Luc, Le sport et la guerre, Rennes, Presse Universitaire de Rennes, 2013. 
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l’entrainement on se dit aller, faut que tu tiennes là, c’est bon c’est presque fini, on le fait 
ensemble » (Cf. entretien n°4, p. 55). A l’entrainement, il y a une forme de communion, de 
partage dans l’effort, parfois même de soutien comme en témoigne Logan : « s’il y en a (un) 
qui est crevé l’autre va pousser pour que ça tienne, donc oui on s’aide beaucoup » (Cf. 
entretien n°10, p. 131). Donc à la différence de la compétition, les défaillances des autres ne 
sont pas l’occasion de l’enfoncer mais au contraire un signal perçu pour lui venir en aide. Il y 
a alors une véritable écoute et lecture des partenaires. Pour Maxence, ce vécu n’est pas 
anodin.  
 
 Vignette présentation athlète : Maxence. Entretien n°25, p.336. 
Maxence a 16 ans. Il vient du club A. Il pratique depuis 4 ans l’athlétisme. Avant, il 
pratiquait le foot et le basket. Maintenant, il fait du cyclisme et en même temps de 
l’athlétisme. Les amis ont été un des facteurs motivant sa décision de s’inscrire au 
club A. Pour Maxence, l’important c’est de souffrir ensemble et de se voir 
progresser, savoir ce qu’on vaut. Il estime l’athlétisme comme un lieu plus sain que 
d’autres pour faire cette expérimentation de soi avec les autres (il le compare au 
cyclisme notamment). Il se sent bien dans l’athlétisme car il se sent meilleur que les 
autres. Il aime surtout le cross et profite de la saison hiver en cyclisme pour effectuer 
cette activité avec intensité. 
 
Pratiquer et s’entrainer, permet à Maxence de se sentir bien avec « sa bande de potes » 
issue de l’athlétisme. Il explique cela en indiquant que le fait d’être « dans le même sport » et 
souffrir ensemble, comme il dit : « on souffre ensemble… On en chie ensemble » participe à la 
création de liens (Cf. entretien n°25, p. 342). Ce sentiment d’appartenance, créé dans le 
partage de la douleur, fait de l’entrainement un endroit où certains semblent plus à l’aise pour 
se lier aux autres, pour se reconnaître dans les autres. A ce moment-là, ils se sentent 
proches de leurs pairs et l’activité partagée semble être un pont entre eux, comme pour 
Brahim : « Hum… Je dirais plutôt à l’athlétisme… les activités… Vu que, je ne sais pas, en 
classe, au collège on se fait des amitiés plus facile dans une classe mais en soi, au collège 
c’est assez difficile d’aller vers quelqu’un. Alors qu’au club on est tous un peu réuni… Par 
exemple, ce soir il y a la fois les minimes et les cadets, juniors… Voilà donc un peu plus facile 
d’aller les uns vers les autres, car on est un peu plus proche » (Cf. entretien n°13, p. 166). 
Cette proximité plus particulière à l’entrainement s’explique pour Simon par le fait de 
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Simon a 16 ans. Il vient du club B. Il a 2 ans d’expérience dans la pratique. Il a  
autrefois fait du basket et du foot. Suite à un arrêt de sport, il a commencé 
l’athlétisme car il en avait marre d’être chez lui à rien faire. Il a choisi l’athlétisme 
car il connaissait des gens dans le club B. Il dit se sentir mieux dans la pratique de 
sprint et indique pas toujours bien se sentir en compétition. L’athlétisme lui 
permet de se reconnecter avec son corps. Au-delà de la connexion, cela lui permet 
d’une part de le remodeler, de le rendre plus acceptable. C’est aussi l’occasion 
d’oublier la lourdeur du quotidien en allant « chercher le frisson ». Sans cette 
sensation, l’entrainement n’est pas satisfaisant. Il dit souffrir à l’entrainement et 
ne pas comprendre pourquoi il revient. 
partager une même activité. 
 
 Vignette présentation athlète : Simon. Entretien n°26, p.351. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Simon dit à propos du partage : « Bah je trouve que c’est plus facile dans ce contexte, car 
on est tous… On aime tous l’athlé donc… on a tous un sujet en commun et puis… Les jours, je 
trouve qu’ils sont meilleurs » (Cf. entretien n°26, p. 356). Ces liens créés sont très importants, 
comme pour Zoé. Selon elle, ils lui permettent de soutenir la « confiance en soi » et 
« d’avancer dans la vie » (Cf. entretien n°12, p. 160). Si certains « avancent », d’autres ont la 
sensation de « se dépasser » grâce aux autres. Adam évoque cela en parlant de l’exercice 
« des diagonales »111. Lors de cet atelier, où le corps est soumis à la douleur, Adam indique se 
dépasser, c'est-à-dire symboliquement aller au-delà de ses limites en engageant son corps dans 
des douleurs choisies. Il dit également que ce dépassement ne se fait « pas tout seul », qu’il 
est avec « des amis » (Cf. entretien n°20, p. 258). Dans le dépassement de soi, pour certains 
athlètes, les amis sont une condition sine qua none. Grâce aux autres, ils font l’expérience 
d’eux-mêmes. Ils franchissent des limites dans lesquelles le pacte signé avec la douleur vient 
dessiner des bornes et des frontières qu’ils ont la sensation d’avoir eux-mêmes choisies.112 
Symboliquement en se dépassant, ils vont en dehors de leur limite, ils « s’arrachent »113 
comme pour avoir un regard extérieur sur leur corps. Ce franchissement de barrière leur 
donne une espérance, caractérisée par la modernité, que l’homme peut construire lui-même 
                                              
111 Exercice décrit dans les observations, p. 166. 
112 LE BRETON David, Expérience de la douleur. Entre destruction et renaissance, Paris, Métailié, 2010. 
113 QUEVAL Isabelle, « Axes de réflexion pour une lecture philosophique du dépassement de soi dans le sport de 
haut niveau », Mouvement & Sport Sciences, n°52, février 2004, pp. 45-82. 
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Clément a 17 ans. Il vient du club C. Il pratique l’athlétisme depuis 8 ans. Il a 
choisi d’en faire car il avait envie d’être avec son maitre d’école qui était aussi 
entraineur d’athlétisme. Il justifie aussi le choix de cette pratique suite à des 
streptocoques qui l’ont obligé à arrêter le foot et à s’orienter vers une autre 
pratique. Il dit s’être soigné grâce à l’athlétisme. Pour lui, la pratique lui permet 
de se solidifier, de prouver que son corps tient le choc. Il fait la différence entre 
douleur choisie et douleur subie. Il indique que c’est positif d’éprouvé de la 
douleur surtout à plusieurs. Le lien à l’autre est donc évident. Il préfère les sprints 
avec obstacles. Concernant la compétition, il avoue en faire de moins en moins. Il 
préfère l’entrainement et être avec ses amis sans la pression de compétition.  
son identité.114 Cependant, ici ce franchissement ne se fait pas sans douleur car cette dernière 
est gage d’authenticité.115 C’est en suffoquant, en ayant des douleurs que l’athlète fait 
l’expérience de son existence et que le groupe peut se former. Les entretiens en apportent la 
preuve.  
Globalement, l’entrainement est un moment fort dans le partage entre individus. Par 
exemple, Clément trouve que l’amitié se crée plus facilement au club. 
 
 Vignette présentation athlète : Clément. Entretien n°27, p. 365. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Clément parle d’une copine « Elisa » qu’il voyait avant au collège et qu’il ne voit plus 
qu’aux entrainements pour constater que leur amitié « s’endurcit à chaque fois » qu’il la 
revoit (Cf. entretien n°27, p. 371). Mais plus qu’un moment, c’est la pratique de la course qui
semble être importante à partager, comme en témoigne Camille : « Bah je trouve que la 
course c’est un truc à partager plutôt que d’être toute seule » (Cf. entretien n°2, p. 26). Dans 
tous les cas, rares sont les personnes interviewées qui aiment courir seules. L’entrainement est 
l’instant où les athlètes partagent, et pas seulement leur douleur. C’est un moment important 
de la semaine, quasi ritualisé, où ils savent qu’ils vont se retrouver et partager ensemble leur 
passion. Alors même si l’athlétisme est classé comme individuel, la course à l’entrainement, 
comme le dit Jérôme, permet de faire émerger le collectif : « Hum, en quelque sorte même si 
l’athlé c’est un sport individuel, il n’y a pas vraiment de travail d’équipe mais quand on court 
en groupe il y a vraiment un travail d’équipe » (Cf. entretien n°6, p. 73). 
                                              
114 KNOBE Sandrine, « Dépassement et transformation de soi. Comment devenir pratiquant d'ultrafond ? », 
Terrains & travaux, n°12, janvier 2007, pp. 11-27. 
115 LE BRETON David, Op. cit., 2010. 
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Finalement, la douleur ne construit pas seulement le « Je ». Elle permet de compléter, 
lorsqu’elle est partagée avec un autrui généralisé116, sa connaissance intime. Ainsi, l’individu 
« apprend à s’appréhender lui-même à la fois comme possédant une valeur propre et comme 
étant un membre particulier de la communauté sociale dans la mesure où il s’assure 
progressivement des capacités et des besoins spécifiques qui le constituent en tant que 
personne grâce aux réactions positives [douloureuses] que ceux-ci rencontrent chez le 
partenaire généralisé de l’interaction »117. L’expérience douloureuse est donc, en athlétisme et 
dans toutes les pratiques sportives, une voie d’accès à sa propre identité, c’est ce que nous 
allons maintenant discuter. 
 
 
                                              
116 MEAD George Herbert, L’esprit, le soi et la société, Paris, PUF, 1963. 
117 HONNETH, Axel, « La théorie de la reconnaissance: une esquisse », Revue du MAUSS, vol.23, n°1, 2004, p. 
134. 
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CHAPITRE 2. Se construire – par l’expérience (partagée) 
de la douleur – à l’entrainement : Discussion 
 
Le terrain a révélé la présence et le début de sens de la douleur. Plus précisément, les 
données issues de l’enquête ont mis en évidence une double fonction pour la douleur. La 
première est celle de la connaissance intime avec la « douleur sentinelle ». La deuxième 
présente la fonction « passerelle » de la douleur. Elle entraine une communication, un lien et 
un échange entre les athlètes car son expérience devient l’occasion d’un partage. Ce rapport à 
la douleur dans la pratique sportive peut se lire à travers la forme d’une piste d’athlétisme à 
deux couloirs (Cf. image 3, p. 243). Sur cette piste deux passages ouverts menant 
conjointement à l’identité sont présentés. Un premier passage, nommé « biographique » ou 
« couloir 1 » représente la quête de la douleur dans une logique de construction personnelle. 
Mais, comme nous l’avons vu dans les parties et les résultats précédents, l’identité ne peut 
faire l’économie de l’altérité. La quête de l’identité en interaction se constitue dans « le 
couloir 2 ». Ce deuxième passage est nommé « relationnel ».  
Cette image d’une piste à deux couloirs (Cf. image 3, p. 243) menant ensemble à 
l’identité provient des données récoltées sur le terrain et d’une lecture approfondie des 
entretiens. Conjointement, ce travail a permis de saisir le sens de la douleur et de voir 
comment se joue l’identité dans la pratique, tout en sachant que les athlètes vont et viennent 
sans cesse dans ces deux couloirs. Lors d’un même entrainement, ces deux couloirs sont 
activités simultanément. Ils sont aussi bien dans le « couloir 1 » que dans le « couloir 2 ». 
Dans cette partie, les entretiens seront davantage cités que les techniques de recherche car 
cet outil a plus facilement permis la compréhension de la mise à mal de soi dans la pratique 
athlétique à travers ces deux couloirs. Néanmoins, les autres matériaux ne seront pas pour 
autant oubliées, mais il ne faudra pas être étonné de l’importance prise par cette dernière 
technique d’enquête.  
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Image 3 : La course à l’identité à l’adolescence 
 
 
Concernant l’organisation de ce chapitre, dans une première section, il s’agira de discuter 
de la construction identitaire pour soi. Cet axe est nommé axe biographique car il concerne 
l’établissement de bornes et de frontières intimes.  
Dans une deuxième section, c’est la partie relationnelle et interactive de l’expérience de 
la douleur qui sera discutée.  
Enfin dans une troisième section, à partir des analyses faites du sens des pratiques vécues 
à la marge par David Le Breton notamment, une proposition de catégorisation des 
comportements sera proposée afin de voir que le besoin de se cogner est à l’adolescence 
universel, mais que l’intensité de la sensation recherchée diffère en fonction de chacun. Cette 
section permettra de mettre en tension le besoin des individus d’éprouver des sensations pour 
se construire et se correspondre à une époque où l’identité est moins assujettie. 
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A. L’expérience de la douleur comme axe biographique de la construction de 
soi 
 
Dans la phase biographique Ŕ représentant la construction de soi Ŕ, la douleur causée par 
la course permet à l’individu de construire des limites et des frontières intimes. En l’étampant, 
elle favorise l’émergence du « Je ». Dans ce processus de construction, la douleur agit 
également à un autre niveau. Elle entreprend de lutter contre la souffrance de l’indéfinition de 
soi. En clair, l’expérience de la douleur athlétique peut protéger autant qu’elle construit car 
elle défend les individus face à la souffrance « à être » ou « à ne pas être » tout comme le font 
les conduites « auto-agressives »1 pratiquées en marge. Dans ces deux espaces, au centre et à 
la marge, certains adolescents s’autocontrôlent dans des pratiques paroxystiques.2 
 
i. Se rendre disponible à la construction de soi en se défoulant 
 
Pour se construire, l’adolescent doit être disponible et à l’écoute de son corps. Il ne faut 
pas que l’extérieur vienne parasiter son audition intime, sous peine de ne pas pouvoir être 
ouvert à sa propre découverte lors de l’expérience de la douleur. Il faut réussir, malgré les 
tourments liés à l’adolescence, à être dans une forme de « conscience corporelle »3. Le sport 
est capable d’amener l’individu à une meilleure connaissance de lui-même s’il est pratiqué 
dans le respect de soi. Il est un instrument permettant « l’acquisition […] de représentations 
spatio-temporelles » et implique un effort de « conscience de soi ».4 Les adolescents doivent 
parvenir à libérer leurs corps des tensions pour attester d’une identité. Dans le sport, cette 
offrande est possible. L’activité engagée défoule et c’est en se décompensant que l’athlète se 
débarrasse de son quotidien pour ensuite pleinement se concentrer sur lui-même. Il fait un 
travail de nettoyage des parasites. Cette action lui permet la libération et la connaissance de 
soi dans une même temporalité. Pour effectuer ce travail, les athlètes usent de l’entrainement. 
Ils se défoulent pour s’ameublir.  
                                              
1 BROSSARD Baptiste, « Les conditions sociales de l’automutilation juvénile. Une approche sociologique », 
Antrophologie Médicale Appliquée au Développement Et à la santé, n°87, 2013, p. 2, [En ligne], 
https://journals.openedition.org/amades/1550. 
2 Ibid. 
3 LEGRAND Dorothée, « Le soi corporel », L’évolution psychiatrique, n°70, 2005, p. 710. 
4 QUEVAL Isabelle, S’accomplir ou se dépasser. Essai sur le sport contemporain, Gallimard, 2004, p. 189. 
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On peut noter que dans les résultats présentés en amont, le verbe « défouler » est très 
présent. Ce terme vient du latin fullo et désigne un ancien métier dans lequel le foulonnier se 
devait de frapper et malaxer des étoffes dans du liquide afin de les rendre imperméables et 
définitives.5 Désormais, se défouler diffère un peu de la définition originelle. Maintenant, il 
représente la libération des tensions et des contraintes et peut-être moins l’étampage. Mais, en 
se défoulant dans l’acception actuelle du terme, le corps continue à être martelé car pour faire 
jaillir les tensions, il faut pouvoir expulser ou faire sortir les pressions de soi. En se défoulant, 
les athlètes donnent à leur corps de l’épaisseur, comme pour l’étoffe autrefois et cela participe 
à leur construction identitaire et ce que nous allons voir par la suite. De manière assez 
semblable, quand un adolescent se mutile, il est également dans une recherche d’apaisement 
et de contrôle. Mais se « défouler » est aussi une manière de se protéger contre les tensions 
créées par la société elle-même.6 Si, d’après Norbert Elias, il existe des activités, comme le 
sport, permettant de se défendre contre ces tensions, l’émotion suscitée par l’automutilation 
ou bien par l’activité sportive, est une manière de reprendre le dessus sur les tensions et 
pouvoir ensuite se construire avec plus de sérénité.7 En se frappant, en se coupant, 
l’adolescent est dans une utilisation de violence maitrisée, portée sur soi, afin de résister face 
aux pressions liées à son existence. Et l’avantage de la pratique sportive est de pouvoir « jouir 
d’[une] extraterritorialité »8 juridique et normative car partout ailleurs s’infliger des douleurs 
est une transgression. Dans le sport, il y a « un laisser-faire »9 permettant, aux supporters 
comme aux pratiquants, des comportements qui ailleurs sont sanctionnés socialement. 
A l’entrainement, les athlètes se libèrent des contraintes, scolaires par exemple, ils 
peuvent se concentrer sur eux-mêmes et se mettre à l’écoute de leurs corps face à la douleur. 
En effet, lorsque l’Homme est disposé à entendre son corps, celui-ci se révèle à lui. Jorge 
Semprum l’évoque dans son roman Exercices de survies : « j’avais eu l’impression, 
rétrospectivement, de n’avoir jamais eu de corps… j’ai tellement ressenti mon corps qu’il est 
devenu, en quelque sorte, une entité séparée, peut-être autonome Ŕ dangereusement autonome 
Ŕ comme un être autre… J’ai donc ressenti mon corps comme jamais auparavant. Dans la 
douleur certes, dans un affolement viscéral difficile à contrôler, dans la bestialité d’un désir de 
                                              
5 BOILEAU Etienne, Les métiers et corporations de la ville de Paris, Paris, René de Lespinasse et François 
Bonnardot, 1879. 
6 ELIAS Norbert & DUNNING Eric, Sport et civilisation. La violence maîtrisée, Paris, 1986. 
7 BROSSARD Baptiste, Se blesser soi-même. Une jeunesse autocontrôlée, Alma, 2014. 
8 BODIN Dominique, ROBENE Luc & HEAS Stéphane, « Hooliganisme : De la question de l’anomie sociale et 
du déterminisme », Champ pénal/Penal field, Vol. I, 2004, p. 9, [En ligne], 
https://journals.openedition.org/champpenal/25. 
9 Ibid. 
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capitulation »10. Le besoin d’écoute de soi est dans la pratique sportive réelle. S’il est 
nécessaire à la performance, il est également dans la connaissance de soi, c’est ce que nous 
allons discuter à partir de résultats issus du questionnaire et des entretiens. 
 
1) Le besoin de déconnexion des athlètes : données issues du questionnaire 
 
D’après les réponses apportées à la question n°23 « Avez-vous envie de courir quand ça 
ne va pas ? » en plus des justifications données à la question n°24, on comprend que courir 
permet d’évacuer un trop plein de sensations désagréables. Cet écoulement de la lie recentre 
l’individu sur lui-même. Dans le graphique 1, on voit tout d’abord que courir est une réponse 
au mal-être. En effet, 73% des athlètes indiquent avoir l’envie de courir quand ils ne se 
sentent pas bien. 
Graphique 1. 
 Courir quand ça ne va pas 
 
 
Effectif : 300. Répondants : 293. 
 
La question ouverte n°24 laisse l’occasion aux athlètes ayant répondu positivement de 
justifier leur réponse. Pour 214 d’entre eux, 208 ont apporté une justification. Celles-ci ont été 
regroupées en trois catégories : « la déconnexion », « l’affrontement » et « la guérison ». La 
modalité « déconnexion » fait référence à l’évacuation du problème ou encore à la pensée 
                                              
10 SEMPRUM Jorge, Exercices de survie, Paris, Gallimard, 2012, pp. 55-56. 
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s’égarant au fil de l’effort. La « déconnexion » apparaît comme un exercice mental mais aussi 
corporel. Par exemple, un athlète annonce avoir le besoin de courir quand ça ne va 
pas « comme ça [il se] focalise sur autre chose que [ses] problèmes : [son] corps». Un autre 
dit simplement que « cela [lui] permet de [s]’évader mentalement ». Dernier exemple de 
propos catégorisé dans ce groupe, un athlète explique ce besoin car « cela [le] détend et [lui] 
fait penser à autre chose ».  
Dans « l’affrontement », l’accent est mis sur l’action et le corps. Les athlètes vont 
chercher « le dur » pour se libérer de la pesanteur quotidienne. Ils le font car « ça permet de se 
libérer ». Dans « l’affrontement », la notion de liberté est plus qu’au cœur des propos, elle est 
transversale et énoncée à plusieurs reprises. Mais pour se défaire de ce qui les retient, ils 
doivent courir et se soumettre aux effets naturels de la course : la douleur.  
Dans « la guérison », l’effet de la course est immédiat. Les athlètes ressentent des 
sensations positives et ils se sentent tout de suite mieux malgré l’effort. Ils le disent de cette 
manière : « Après avoir couru tout va mieux, on voit le bon côté des choses » ; « Cela permet 
de trouver une source de motivation pour aller mieux » ; « Ca me détend et soulage ». 
D’après, les résultats visibles sur le graphique 2 (Cf, graphique 2, p. 248), « la 
déconnexion » est la plus citée avec 53.3% des réponses. Ensuite, dans des pourcentages très 
proches, on trouve « l’affrontement » à 26.3 % et « la guérison » à 20.4%. Pour « la 
déconnexion », on voit bien que « le corps vécu » ramène « au corps vivant »11 car l’athlète 
indique se focaliser sur son corps plutôt que sur ses problèmes en courant. 
  
                                              
11 ANDRIEU Bernard & BUREL Nicolas, « La communication directe du corps vivant. Une émersiologie en 
première personne », Hermès, La Revue, vol.68, n°1, 2014, p. 47. 
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Graphique 2. 
 Pourquoi courir quand on ne va pas bien ? 
 
Effectif : 300. Répondants : 208. Réponses : 255. Pourcentage calculé sur la base les 
réponses. 
 
Dans les entretiens, la nécessité de se « défouler » est présente et complète ce premier 
aperçu et certains propos pourraient rentrer dans chacune de ces catégories. Par exemple, 
Giula parle de « déconnexion » quand elle dit: « Ouais je pars du monde réel en fait ». Elle dit
aller sur « la lune » pendant l’entrainement (Cf. entretien n°28). Nous allons maintenant 
approfondir cette idée à partir d’autres propos entendus en entretiens. 
 
2) Se défouler à l’entrainement 
 
L’approche de sens du verbe « se défouler » dans les questionnaires se confirme dans les 
entretiens, c'est-à-dire que le défoulement douloureux vécu à l’entrainement permet de se 
libérer du quotidien pour ensuite laisser la place à la construction de soi. Mais une dimension 
supplémentaire apparait dans les entretiens, c’est la mise en évidence d’une «  corporéisation 
d’un mal-être »12 s’évacuant autrement que par des pratiques d’automutilation en marge. Dans 
le cas présent les athlètes profitent de manière consciente ou non de la mise au centre de la 
pratique sportive pour aller se faire mal et évacuer les lourdeurs du quotidien à leur manière. 
 
                                              
12 BROSSARD Baptiste, Op. cit., 2013, p. 5. 
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2.1. Pour se libérer du quotidien 
 
 Pour Léonie, « se défouler » est le moyen de s’extraire du quotidien : « Bah je sais pas 
mais quand je fais de l’athlé, je [ne] pense plus par exemple aux cours, à tout ça. Je [ne] 
pense plus à ça ». (Cf. entretien n°17, p. 217). En discutant avec elle de la course et en lui 
demandant de me décrire sa course, Zoé finit par me dévoiler qu’elle fait de l’athlétisme pour 
essayer d’oublier le reste (Cf. entretien n°12, p. 159). Le propos étant plus étendu, il est 
présenté sous forme de vignette :  
Enquêteur. (E) «Est-ce que tu arriverais à me décrire des sensations issues de 
la course ? » 
Athlète. (A) « Ca, en fait c’est comme si ça nous poussait et nous tirait en même 
temps, et il faut réussir à avancer et j’essaye de me mettre à un rythme et de le 
suivre pour pas lâcher et avancer. Et il faut juste réussir à décrocher le cerveau de 
“tu es entrain de courir“ » 
E. « Ah oui, de ne pas penser au fait de courir ? » 
A. « Oui » 
E. « Et quand tu viens à l’entrainement, tu as l’impression que tu viens avec 
des choses en tête que tu veux oublier ? » 
A. « Ouais des fois, puis j’essaye de penser à autre chose que la vie de tous les 
jours. J’essaye de faire de l’athlé pour me défouler. » 
 
Les athlètes soulignent l’importance de la pratique de la course à l’entrainement pour 
s’extraire de leur quotidien. Cette première étape est primordiale car si les douleurs ressenties 
de manières communes fédèrent, les souffrances personnelles dissocient les individus. Les 
souffrances créent dans la relation aux autres des fractures.13 Il faut donc en premier lieu se 
connaître, évacuer les souffrances, mais aussi les soigner avant de pouvoir devenir accessible 
pour les autres et se construire entièrement. L’entrainement d’athlétisme a donc un double 
usage, celui de soigner et de construire car il est en dehors de tout. Logan ressent ce sentiment 
d’évasion. Pour lui, ce moment est vraiment en dehors de tout : « Ah bah c’est le moment où, 
ouais, c’est complètement… Ce [n]’est plus la maison, ce [n]’est plus les transports, ce 
[n]’est plus les cours, c’est d’autres personnes, d’autres activités. Il y a aucun compte à 
rendre à personne à la fin, tu le fais pour toi, donc euh… ». (Cf. entretien n°10, p.131). Pour 
les athlètes de ce couloir, l’entrainement est pensé comme une bulle d’air permettant de 
s’oxygéner et de sortir du quotidien. On retrouve ce phénomène dans trente-quatre entretiens 
sur quarante Ŕ sauf dans les entretiens n°7, 15, 14, 29, 36, 38 où ce sentiment n’est pas 
clairement établi dans leurs propos.  
                                              
13 LE BRETON David, Tenir. Douleur chronique et réinvention de soi, Paris, Métailié, 2017. 
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En bref, l’adolescence est une succession de désagréments physiques avec lesquels ils 
doivent composer. Mais ces questions introspectives viennent parasiter leur sentiment d’être 
eux-mêmes. Les athlètes interrogés ont la sensation de ne pas être pas assez bien aux yeux des 
autres. Ils manquent de reconnaissance, et leurs tourments se doivent d’être soulagés. Pour ce 
faire, les athlètes vont dans un ailleur tranquillisant : l’entrainement. Dans ce lieu, ils 
cherchent des indications identitaires tout en tentant d’oublier la lourdeur de leur journée. 
Mais pour donner du sens et marquer cet apaisement, ils doivent en payer le prix car la 
douleur, en même temps qu’être un marqueur identitaire, est un cran d’arrêt à la souffrance. 14 
Comme énoncé en amont, dans cette phase, la présence de l’autre n’est pas nécessaire. Quand 
il s’agit de s’assainir et de se connaître intimement, l’entrainement à la course semble être 
vécu seul. Ce travail d’apaisement est avant tout personnel et intime. Il s’effectue en tête à 
tête avec soi-même, mais il nécessite le prix de la douleur. La prépondérance du terme 
« défouler » dans les entretiens confirme cette idée de travail intime. Mais à bien y réfléchir, 
rien n’est plus normal à l’adolescence que d’avoir certains remous et d’avoir des individus 
cherchant par tous les moyens à ne pas sombrer. L’origine de ces agitations est en général liée 
à la construction identitaire.15 Les adolescents cherchent un point d’équilibre entre les 
sensations issues de l’entrainement à la course et leur sensation d’être des individus. 
Néanmoins dans cette quête de stabilité, la voie utilisée par les adolescents pour se défaire des 
tensions peut interpeller. Pour se délier de ces sensations, les athlètes tentent de ressentir 
l’existence de manière douloureuse afin de ne pas se perdre. Dans cette stratégie, la douleur 
devient une expérience permettant de rester en phase avec soi-même et l’entrainement devient 
l’occasion de ressentir cette sensation. De là, les athlètes ont la sensation de respirer, de 
s’aérer vis-à-vis du quotidien. Pour Gaspard, le sport est vécu comme un « antidépresseur ». 
Grâce à l’athlétisme, il se « vide la tête » (Cf. entretien n° 24, p. 328). Il s’extrait du quotidien 
pour se concentrer sur sa personne. Cette extraction est à cet âge nécessaire car les 
adolescents voyagent souvent sans boussole. Pour parvenir à faire face et à retrouver le 
« Nord », ils se doivent de retrouver une paix intérieure. Ce retour à soi est une bataille 
impliquant encore une fois l’expérience de la douleur. Certes, ce n’est pas la seule solution 
possible, mais dans tous les cas, si l’individu ne fait rien, il se perd. Et nous retrouvons à 
nouveau nos deux espaces, le centre et la marge, qui tous deux mettent en scène la recherche 
du paroxystique, pour tenter de retrouver ou conserver un état émotionnel « normal » pour 
                                              
14 LE BRETON David, Expérience de la douleur. Entre destruction et renaissance, Paris, Métailié, 2010. 
15 LE NAOUR Ronan, « La question de l'identité et du narcissisme à l'adolescence », L'information psychiatrique, 
vol.84, février 2008, pp. 149-154. 
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ensuite se construire « normalement »16 en société. Et bien que ces deux lieux soient perçus 
différemment, ils sont deux manières similaires de garder le cap identitaire à l’adolescence. 
Pour justement ne pas se perdre, les athlètes ont décidé, comme le dirait Hugo de se 
« défoncer » (Cf. entretien n°15, p. 194). Pour reprendre ses propos, il indique prendre du 
plaisir à se défoncer mais jusqu’à une certaine limite : « c’est quand je me dis que je vais 
tomber par terre. ». Quand justement il perd le contrôle, la douleur ne devient plus choisie 
mais subie et dessine sur le corps un autre destin : celui de la souffrance. Mais comme 
l’indique Hugo, il contrôle sa douleur, tout comme celui qui se scarifie maitrise sa lame, pour 
« s’assurer la continuité de soi »17. Au centre, les athlètes vont chercher eux-mêmes la 
sensation d’existence car ne rien faire c’est laisser l’incertitude d’être soi prendre le relai. 
Cette indéfinition de soi mène à la souffrance et ce sentiment est un « déjà là de la mort »18 
alors pour l’éviter, il faut ressentir pleinement la vie et la douleur reste un moyen intime pour 
faire émerger cette sensation. Ce n’est pas pour rien que l’on voit apparaître tout un lot de 
comportements risqués à la marge tentant de faire jaillir la sensation de vie. C’est parce que 
ces conduites sont riches de sens.19  
2.2 Pour se libérer d’un corps lourd à porter 
 
En général, les athlètes interrogés ne sont pas dans une spirale de tourments, mais ils 
estiment avoir besoin de souffler. D’après leurs dires, le quotidien n’est pas invivable, mais il 
reste tout de même pesant, du fait des nouvelles questions et problématique liées à leur corps. 
Pour Adam, c’est son manque de pilosité qui l’a angoissé : « Moi personnellement, je n’avais 
pas de barbe, de moustache, alors que mes potes en avaient… Je complexais là-dessus… 
Alors qu’au final… » (Cf. entretien n°20, p. 257).  
Pour Lola, son manque de poitrine la pesait : « Enfin c’est pesant quoi, tu… Ils le font pas 
méchamment quoi, enfin je ne pense pas. Mais, ils sont tout le temps à faire la même 
remarque, ou te traiter de planche à pain… Enfin des trucs de seconde quoi… » (Cf. entretien 
n°5, p. 59).  
Axel exprime de manières différentes ses inquiétudes liées au corps. Il pense que sans le 
sport son corps prendra rapidement du poids et il a peur que cela le gène dans sa manière de 
                                              
16 BROSSARD Baptiste, Op. cit., p. 4. 
17 LE BRETON David, « Scarifications adolescentes », Enfances & Psy, vol.32, n°3, 2006, p. 49. 
18 LE BRETON David, Op. cit., 2010, p. 40. 
19 PERETTI-WATEL Patrick, Les « conduites à risque » des jeunes : défi, myopie, ou déni ?, Agora 
débats/jeunesses, n°27, 2002, pp. 16-33. 
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se mouvoir : « Non mais après il y a comment on se sent physiquement je pense, je pense que 
sans sport, tu prends, je pense que tu prends vite du poids du coup et après on se sent mal 
dans ses mouvements. J’aime bien être bien dans mon corps et tout. » (Cf. entretien n°14, 
p.186). 
Il en est de même pour Giulia. Pour elle, faire du sport est le moyen de pouvoir répondre 
aux normes du collège imposant au corps une certaine ligne.  
 
Vignette de présentation. Giula. Entretien n°28, p.381. 
Giula a 13 ans. Elle vient du club D. Elle commence tout juste l’athlétisme. Avant, 
elle a fait de la danse puis du judo. Elle adore courir et bouger et c’est pour ces 
raisons qu’elle a décidé de faire de l’athlétisme. Elle aime toutes les courses sauf le 
sprint. Elle aime la compétition mais avoue mal supporter se sentir inférieure aux 
autres. L’athlétisme est pour elle une manière de prouver aux autres mais aussi à 
elle ce qu’elle est. 
 
Elle aime manger et comme elle a ce plaisir, il lui faut, d’après elle, une pratique  
physique : « Moi, je me dis faut faire du sport, sinon moi j’aime bien manger donc… (rires) 
(Cf. p. 391). Ensuite, lorsque je lui demande si justement elle a peur de prendre du poids et 
elle me répond par un « Ouais ». Elle dit aussi dans l’entretien avoir été sujette aux moqueries 
pendant sa scolarité : « Des petites moqueries, sur moi » (Cf. p. 391). Mais, elle se sent plus 
forte, en tant qu’individu dans la pratique qu’au collège : « Oui je me dis, peut-être qu’au 
collège je suis moins forte, mais ici je suis plus forte » (Cf. p. 384). Dans le cas de Giulia, il 
s’agit pas d’une attaque du corps, mais d’un assaut dans un espace où se cogner est autorisé. 
Ce dont parle Giulia, c’est un des mécanismes de « corporéisation du mal être » révélé par 
Baptiste Brossard. Ce dernier explique que lorsque le social s’impose avec trop de vigueur au 
corps, comme par exemple les codes de beauté et de féminité, des attaques au corps peuvent 
apparaître.20 Les propos d’Adam vont penser aux propos de Baptiste Brossard. Il évoque lui 
aussi des problèmes liés à la prise de poids à l’adolescence et a très souvent mis en avant son 
attrait pour la douleur sportive (Cf. entretien n°20, p. 262). 
Athlète. (A) « Peut-être l’année où j’ai arrêté le foot, l’entre deux… Il y a eu 
les grandes vacances et là on va dire que je faisais plus de sport, il y a eu trois 
mois de vacances, je grignotais tous les soirs et je m’en rendais pas compte et 
du coup j’ai pris énormément de poids et je n’avais pas encore commencé à 
                                              
20 BROSSARD Baptiste, Op. cit., 2013. 
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grandir on va dire… Et ouais j’ai pris énormément de poids sans m’en rendre 
compte. Et là, je me rends compte que ça… Je n’étais pas fier quoi » 
Enquêteur (E) « Tu ne t’es pas vu prendre du poids ?» 
A. « Bah non, c’est ton corps, tu le vois pas se transformer. Mais maintenant je 
me demande comment j’ai pu me laisser faire ça quoi » 
E. « Comment tu as pris conscience de ce qui se passait dans ton corps ?» 
A. « Bah en fait, c’est… l’année dernière quand je regardais les photos de la 
première année d’athlé. Je me disais que j’étais un peu obèse quoi » 
E. « C’est après que tu t’en es aperçu ? » 
A. « Ah oui je m’en rendais pas compte. J’étais normal pour moi sur le coup. 
Et après on me disait que j’avais vachement maigri. Alors que non je ne trouve 
pas quoi. Alors qu’en fait si quand je regarde les photos, je suis plus du tout le 
même » 
E. « Quand tu utilises le terme obèse, c’est un abus de langage ou… ? » 
A. « Oui, oui » 
E. « Ou plutôt tu avais pris quelques kilos ? » 
A. « Non pas non plus obésité, mais pour moi maintenant je me serais jamais 
vu comme ça alors qu’avant j’étais super maigre, j’avais trop de kilos en trop. 
En gros j’ai dû prendre 20 cm et j’ai perdu 5 kilos. Je me suis allongé et perdu 
du poids ». 
 
L’entrainement à la course est, pour ces athlètes, le moyen de dompter et maitriser un 
corps qui parfois s’échappe à l’adolescence. Il n’agit pas sur le manque de pilosité ou de 
poitrine comme pour Adam et Lola, mais l’activité tend à les rendre plus forts et les amène à 
accepter leur corps. 
 
ii. Payer seul le prix de sa construction par la douleur 
 
Une fois libéré du quotidien et des éventuels poids pesant sur le corps, la quête de 
l’expérience douloureuse devient un moyen pour se construire en trouvant sa buté identitaire. 
Pour certains athlètes, la course est le moyen de ressentir la plus petite extrémité de leur corps 
et de trouver cette limite. Ils ont l’impression, comme pour Agathe, de mieux se connaître. 
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Vignette de présentation. Agathe. Entretien n°29, p. 393. 
Agathe a 14 ans. Elle vient du club D. Elle pratique depuis 6 ans l’athlétisme. 
Avant, elle pratiquait la danse et le volley-ball. Ce sont ses parents qui lui ont parlé 
de l’athlétisme et la pluralité d’activités. Elle adore le sprint. Concernant la 
compétition, elle a fait quelques podiums par conséquent c’est un exercice qui 
raisonne plutôt positivement pour elle. Même si pour l’endurance elle dit que 
l’esprit de l’exercice est plus concurrentiel qu’ailleurs. L’athlétisme lui permet de 
savoir ce qu’elle vaut en tant qu’individu. Mais elle n’imagine pas courir ou faire 
des entrainements sans les autres. Pour elle, l’athlétisme est agréable parce qu’il y a 
tout l’environnement autour. 
 
Elle dit avoir l’impression « de voir notre niveau physique, de découvrir des capacités 
qu’on ne connaissait pas vraiment » (Cf. entretien n°29, p. 396). Mais il faut payer le prix de 
cette construction. Pour Raphaël, ce prix se paye pour le moment seul car pour lui tout 
l’intérêt de la course est d’être « seul pendant 10, 15 minutes tout pendant qu’on court » (Cf. 
entretien n°16, p. 209). Cet isolement peut paraître logique car il faut d’abord se reconnecter à 
soi pour ensuite se connecter aux autres. Pendant ces 10-15 minutes, Raphaël va faire 
l’expérience de douleurs qu’il ne dédaigne pas ressentir.  
D’ailleurs aucun athlète ne refuse la douleur. Ils l’appellent de leurs vœux car elle rend 
visible le corps à soi. Pour preuve Camille dit à propos de l’entrainement que « c’est cool car 
on se fait un peu mal » (Cf. entretien n°2, p. 28). Mais ils ne se font pas mal pour rien, le prix 
de cet effort amène la connaissance de soi. Pour y accéder, il faut faire des efforts physiques 
et en course, la douleur est souvent le résultat de l’addition des efforts engagés.  
Pour Simon, ce passage douloureux lui permet de couper avec la monotonie de la 
journée : « Oui parce qu’on est toujours tranquille dans la journée, je trouve… On est 
toujours calme, on n’est pas… On n’est pas à faire des efforts tout le temps. Là, quand tu fais 
un effort ça fait une nouvelle sensation dans la journée » (Cf. entretien n°26, p.362). Cette 
expérience lui permet de ressentir une certaine ivresse. Il dit se sentir comme « alcoolisé » 
dans l’effort. Il indique devenir une autre personne : « Pendant une demi-heure on est 
complètement, comme si on était un peu alcoolisé en fait. On change de comportement. On est 
un peu loin, un peu bizarre je trouve, on n’est pas la même personne». Cette recherche de 
l’ivresse ou simplement de l’enivrement, par des sensations fortes, est un moyen pour 
marquer son existence de manière indélébile car la fatigue ou la douleur sont des frontières 
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identitaires.21 Simon, dans sa manière de courir se « saoule de fatigue »22. Il poursuit une 
certaine forme de blancheur l’amenant à se « lover en soi »23 pour se construire. Il recherche, 
dans un éclat, la sensation d’être soi « avant de n’être plus rien pour un temps plus ou moins 
long »24. 
Pour Nathan, l’effort ou la recherche de « lactique » – de douleur Ŕ est pour lui un 
sentiment « cool ». Grâce à cela, il va « bien dormir ». Il dit « Je vais y aller et tout, après je 
me dis je vais avoir le lactique, je vais être fatigué… Je vais bien dormir… Cool. Mais c’est 
fatiguant, c’est hyper dur quoi » (Cf. entretien n°9, p. 110). Ce préalable à la disparition, ici 
imposé par le sommeil, est une manière d’être soi en « s’affranchissant »25 d’une ancienne 
existence trop fragile. Pour renaître étanche, l’individu doit vivre régulièrement «  des 
moments forts et éprouver le choc du réel »26. Pour Inès, la recherche de blancheur reste la 
même que pour les autres.  
 
Vignette de présentation. Inès. Entretien n°30, p. 402. 
Inès a 17 ans. Elle vient du club D. Elle est dans sa première année de pratique. 
Avant elle faisait de la danse classique. Mais elle courrait de manière informelle 
avec son père et a décidé de s’inscrire à l’athlétisme. Elle aime la difficulté de la 
course et le fait de gérer son effort. Venant du Canada, elle a décidé de faire de 
l’athlétisme pour oublier ses soucis, mais aussi rencontrer des gens. Mais à sa 
grande surprise, la rencontre a été plus loin puisqu’elle fondé des liens forts. Elle 
aime en particulier le demi-fond car c’est un effort qui lui permet de prendre le 
temps d’écouter son corps et de gérer. Elle se sent mieux dans son corps grâce à 
cela. Elle n’apprécie pas encore la compétition. 
 
L’effort, le fait d’être « crevée », d’être passée par tout un tas de sensations douloureuses 
permet à Inès d’avoir le sommeil tranquille : «Hum, j’adore toutes les sensations de fatigue 
après, quand tu es complètement fatiguée […] je me sens, je sens que j’ai bien travaillé, j’ai 
plus rien d’autre à faire, je peux dormir tranquille » (Cf. entretien n°30, p. 405). La sensation 
                                              
21 LE BRETON David, Op. cit., 2010. 
22 LE BRETON David, Disparaître de soi, Paris, Métailié, 2015, p. 60. 
23 Ibid, p. 59. 
24 Ibid, p. 60. 
25 Ibid. 
26Ibid. 
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post-entrainement lui permet « de clôturer le monde autour de soi »27.  
Pour tous ces athlètes, le fait de se « tuer » à l’entrainement n’est pas un renoncement à 
vivre mais une recherche de soi. « En se jouant de la mort ou en acceptant de payer le prix de 
leurs entreprises », les athlètes « tentent finalement d’accéder à une autre version d’eux-
mêmes »28. En rentrant chez eux comme « morts » après l’entrainement, ils maintiennent un 
sentiment de tranquillité à son plus haut niveau. En effet, dans cet état, leurs pensées ne sont 
plus tournées vers le quotidien pesant mais vers eux. Ces techniques de blancheur ne sont pas 
des techniques de démission de soi. Elles le sont seulement pour ceux ayant le désir de n’être 
plus personne. Mais dans le cas présent, les athlètes ont soif d’être quelqu’un.  
Les sensations émanant de la course représentent une jubilation, permettant aux 
adolescents de se réinscrire dans un nouveau monde où les limites et les frontières ont été 
explorées par corps. Ils foulent un territoire qu’ils ont expérimenté par le corps et trouvent 
alors une place et un sens.29 Mais pour découvrir sa place, il faut passer par des sensations 
douloureuses quitte à parfois se sentir comme « mort ». Cette sensation d’être inerte prend 
dans la pratique sportive un sens différent. Cet état est souvent signe d’un bon entrainement 
comme nous l’avons indiqué précédemment. Simon dit d’ailleurs que le bon entrainement 
permet de se sentir apaisé au point de s’endormir directement : « Ouais, c’est d’être fatigué en 
fin de séance. J’aime bien être crevé en fin de séance, arriver chez moi et me mettre dans mon 
lit et m’endormir directement. » (Cf. entretien n°26, p. 360). Cette technique consiste à payer 
le prix d’une paix intérieure par épuisement et cet abattement ne se fait pas sans heurt. A la 
suite de ces pratiques, les athlètes estiment en apprendre un peu plus sur eux, comme Tom 
(Cf. entretien n°31). 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
                                              
27 Ibid, p. 52. 
28 Ibid, p. 81. 
29 Ibid. 
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Vignette de présentation. Tom. Entretien n°31, p.415. 
Tom a 18 ans. Il vient du club A. Il pratique depuis 12 ans. Pour lui, l’athlétisme 
c’est la compétition. Il ne jure que par ça et se voit gravir des échelons. Il a des 
objectifs bien précis. La pratique lui apporte un cadre, une hygiène de vie. Cela lui 
semble indispensable car il dit qu’il aurait pu « vriller », notamment avec le divorce 
de ses parents. Pour lui l’entrainement c’est un moment « à voir » car ils sont morts à 
la fin. Ils se donnent à fond. Pour lui, l’athlétisme est une école ou on apprend sur 
soi, à se dépasser à connaitre ses limites. Mais ce n’est pas grave si l’entrainement est 
dur car il y a toujours le groupe pour se sentir soutenu. Il aime autant le sprint que le 
demi-fond. 
 
Lors de notre échange avec Tom, ce dernier m’indique comment il parvient en pratiquant 
à en apprendre un peu plus sur lui-même (Cf. p. 422) : 
Enquêteur (E.) « Donc tes parents ont choisi mais ça t’allait bien ? Tu n’avais 
pas envie de faire une autre activité ? » 
Athlète (A.) « Oui ça m’allait bien. En fait, j’ai voulu arrêter plusieurs fois, parce 
que j’étais le seul de mon école à faire de l’athlétisme, tous les copains étaient au 
foot. Donc plusieurs fois j’ai voulu arrêter mais ma maman m’a toujours poussé à 
continuer. Parce que c’était aussi bien comme école. » 
E. « Comme école ? » 
A. « Ouais on apprend beaucoup. » 
E. « Tu veux dire en dehors de l’Ecole commune ? » 
A. « On apprend sur soi. » 
E. « Qu’est-ce que tu as appris par exemple sur toi ? » 
A. « Par exemple quand j’étais petit, pas grand-chose, mais maintenant au 
quotidien on apprend sur soi. On sait qu’on peut se dépasser, on sait qu’il y a du 
respect envers les autres, envers les camarades. On se soutient, on s’encourage. » 
Tom n’évoque pas directement la douleur dans ce passage, mais il dit un peu plus loin 
qu’il apprécie chercher à l’entrainement le « dur ». Il aime avoir « les jambes lourdes », « la 
tête qui tourne », avoir la sensation d’avoir « tapé » tout son corps et il fait de ces moments, 
que l’on comprend comme douloureux, un espace de construction de soi. Cet étampage du 
corps normalisé et ce risque pris de se faire sciemment mal ne sont pas si différents des 
comportements mis à la marge. Toute proportion gardée, dans le domaine du « body art »30 
(implants sous-cutanés, cicatrices ouvragées, peeling, piercing, tatouages), la peau est mise à 
                                              
30 POMMEREAU Xavier, « Les violences cutanées auto-infligées à l'adolescence », Enfances & Psy, vol.32, n°3, 
2006, pp. 58-71. 
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mal volontairement afin de faire jaillir à la surface de soi une « feuille de route identitaire »31. 
Ces heurts, peu importe leur localisation, permettent aux athlètes de faire l’expérience d’eux-
mêmes et de s’inventer tout seul.32  
C’est à l’adolescent de trouver le bon outil de sa construction. Pour les athlètes, le corps 
semble représenter cet instrument et lui faire expérimenter la douleur se révèle être la voie 
choisie. Dans ces deux cas, le corps devient un objet de transfert ou de passage33 et ce n’est 
pas sans rappeler la notion d’objet transitionnel34 de Donald-Woods Winnicott, pédiatre et 
psychiatre Anglais. Sa théorie se base sur le fait qu’un nourrisson apaise son angoisse de 
séparation maternelle via un objet de transition Ŕ le doudou. L’adolescent, lui aussi dans une 
phase de séparation, a également besoin d’apaiser ses craintes, il entame une nouvelle rupture 
parentale en s’individuant. Pour atténuer les inquiétudes issues de sa métamorphose, il met 
son corps à l’épreuve. Pour juguler les émotions issues de ce travail de transformation, il doit 
se débarrasser de ses craintes et pour ce faire il martèle son corps. Dans cette stratégie, il 
s’agit d’aller le tester et de dessiner sur soi des frontières visibles, constitutives d’une nouvelle 
identité. Le résultat est une forme de bien-être ou d’apaisement. Ce processus est en quelques 
points similaires à l’objet transitionnel de Winnicott. En effet, dans ce mécanisme, le 
nourrisson n’a pas conscience de lui-même et l’objet transitionnel, apparaissant entre 4 mois 
et 1 an, supplée à ce manque de frontières dû au détachement corporel de la mère. Cette 
césure entraine chez l’enfant, ayant besoin du contact peau à peau, une nécessité de créer une 
nouvelle digue. Si le nourrisson n’a pas conscience de sa propre limite, la peau de son père ou 
de sa mère lui crée cette délimitation. La séparation parentale implique une rupture dans la 
continuité de l’enfant car autrefois dans le ventre de sa mère, contenu et protégé, l’enfant se 
trouve sans « cocon », sans frontière, et c’est pour combler ce manque que l’objet 
transitionnel, le doudou, intervient. L’objet devient alors un prolongement de l’enfant. Il 
remplace la mère dans les moments du quotidien et se substitue aux parents pour calmer les 
angoisses. Il devient l’objet de tous les possibles car il possède de nombreuses propriétés. Il 
est le leg et devient un instrument rythmant le quotidien : le coucher, les pleurs… Il est 
également riche de sens, avec une odeur, un toucher, un goût, une vision. Bref, il rassure car il 
rappelle le parent et donc la contenance. Le doudou permet de réguler le 
                                              
31 Ibid. 
32 MARCELLI Daniel & BRACONNIER Alain, Adolescence et psychopathologie, Paris, Masson, 2008. 
33 LEHMANN Jean-Pierre, Comprendre Winnicott, Paris, Armand Colin, 2009. 
34 WINNICOTT Donald Woods, Les objets transitionnels¸ Paris, Payot, 2010. 
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relationnel/émotionnel entre soi et l’autre, mais aussi entre soi et soi. 35 Cet objet a également 
pour fonction de faire le lien entre la famille et l’extérieur. Il est à considérer comme une 
entité particulière : « un non-moi à moi ». Pourtant, il ressemble à l’enfant car il est imprégné 
de son propre corps. Mais le doudou est aussi quelqu’un d’autre. Il est l’objet de ses colères 
ou de sa tendresse. Il peut donc le reconnaitre comme un individu extérieur prouvant par 
miroir la réalité de son existence. Ainsi, cet objet lui permet de grandir car il devient une sorte 
d’utopie, une représentation de tous les possibles lui permettant d’accepter le manque 
parental. Si, au fur et à mesure que l’enfant grandit, l’objet transitionnel perd de son utilité, les 
phénomènes transitionnels eux durent toute la vie36 et l’adolescence ne fait pas exception. Du 
côté de l’adolescent, c’est le corps qui a la fonction de doudou. Il permet de réguler une autre 
forme de séparation parentale : la séparation identitaire liée à l’adolescence. Cette dissociation 
est caractérisée par une volonté de l’adolescent de subjectivation de la réalité, c'est-à-dire 
remettre en cause le monde transmis par ses parents afin de se le rendre plus personnel. 
Néanmoins, cette phase est une mue s’accompagnant d’inquiétudes et d’incertitudes, durant 
laquelle il faut se rassurer, et si, comme l’évoque Donald-Woods Winnicott, tout objet peut
être transitionnel, alors le corps peut représenter cet objet. Tout du moins, l’objet doit être 
investi de sens, mais cela semble être le cas aux vues de certaines réponses. Malgré des 
différences entre les propriétés du corps et celles du doudou, ces deux objets ont aussi des 
similitudes, notamment dans son utilisation car le doudou a pour fonction de rassurer, alors 
que le corps dans un premier temps effraie l’adolescent par ses changements physiologiques. 
Pourtant, ce dernier est également gage de survie par sa présence. Si l’enfant se dote d’un 
objet extérieur pour se maintenir au monde, ce processus semble similaire à l’adolescence. 
Pour l’adolescent, son objet est intérieur car représenté par son corps. Cependant, du fait des 
changements pubertaires, cette enveloppe peut aussi être considérée comme extérieure car 
parfois le corps échappe au contrôle des individus. Il faut donc se le réapproprier pour ensuite 
en faire un objet transitionnel. Le couloir 1 est justement ce moment de la réappropriation. 
Cette phase est nécessaire car le corps est à l’adolescence le contraire de l’utopie. Il effraie par 
ses instabilités, ses changements. Il n’est pas toujours digne de confiance, mais pourtant c’est 
sur lui que les premières bases de l’identité se posent. A l’adolescence, il faut donc réussir à 
                                              
35 GIMENEZ Guy, « Les objets de relation »  ¸ in CHOUVIER Bernard (dir.), les processus psychiques de la 
médiation, Paris, Dunod, 2002, pp. 81-102. 
36 RINAUDO Jean-Luc, « Les technologies de l’information et de la communication : un objet transitionnel ? », 
Questions Vives, vol.7, n°14, 2010, pp. 135-144. 
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faire de ce corps instable un allié, un objet rassurant. Il faut donc mettre en place des 
stratégies permettant d’accepter un corps fuyant. 
Michel Foucault parle de ces manœuvres en évoquant l’hétérotopie37 Ŕ un espace autre et 
« en rupture avec les autres emplacements »38. L’hétérotopie est une tactique pour abandonner 
la lourdeur du corps. Au lieu de devenir une utopie irréalisable en ce monde, le corps devient 
une hétérotopie, c’est-à-dire « un lieu autre » où l’utopie peut se maintenir. Dans ce 
cas, l’utopie irréalisable devient alors possible car localisable sur soi-même. Par exemple, les 
corps tatoués, masqués, maquillés sont des formes d’hétérotopie… En d’autres termes, 
l’utopie du corps, c'est-à-dire sa perception idéale, est réalisée par une hétérotopie faisant du 
corps un lieu tout autre, un lieu de tous les possibles, comme possédé par une magie. Cette 
thaumaturgie est procurée par différentes techniques comme le maquillage, le tatouage.  
Dans la pratique sportive, il existe des espaces transitionnels où la pratique sportive 
permet une activité créative.39 Lorsque les athlètes imaginent se dépasser ou aller au-delà de 
leurs limites avec leur corps, en réalité ce n’est pas le cas. Ils s’imaginent seulement dans un 
autre espace où il serait possible, en se dédoublant, de se voir se dépasser. Ils vont dans un 
monde à l’accès limité comme dirait Lola : « un monde à part, ouais, c’est un monde à part. » 
(Cf. entretien n°5, p. 60). Ce monde à part est une aire séparant et réunissant leur 
environnement interne et externe, c'est-à-dire une aire d’expérience intermédiaire entre ce 
« qui est subjectivement conçu et ce qui est objectivement perçu ».40 Dans cet espace, 
l’adolescent entre dans un processus de désillusion lui permettant de devenir un individu à 
part entière.41 Pour ce faire, l’adolescent fait de son corps un « doudou » et le réinvestit par un 
doux leurre, voire un « doudou-leurre » ou encore une douleur.  
Toutefois, à l’adolescence le corps n’est pas seulement un objet transitionnel. Une fois 
assuré dans le couloir 1, le corps devient dans le couloir 2 un objet de relation.42 A la 
différence de l’objet transitionnel, le corps (r)assuré peut être partagé avec autrui et devenir 
une surface d’échange. Sans ce premier couloir, le contact avec les autres pour se construire 
n’est pas possible. Il faut d’abord se débarrasser de ses angoisses, de ses peines et de ses 
tourments, comme le ferait le nourrisson, avant d’aller plus loin dans la construction. Mais 
                                              
37 FOUCAULT Michel, Le corps utopique, Paris, Lignes, 2009. 
38 RIEUCAU Jean & LAGEISTE Jérôme, « La plage, un territoire singulier : entre hétérotopie et antimonde  », 
Géographie et cultures, n°67, 2008, pp. 3-6. 
39 WINNICOTT Donald Woods, Conversations ordinaires, Paris, Gallimard, 1970, pp. 43-59. 
40 WINNICOTT Donald Woods, Jeu et réalité. L’espace potentiel, Paris, Gallimard, 1975, p. 21. 
41 ZACCAÏ-REYNERS Nathalie, « Enquête liminaire sur l’intérêt d’une conception ludique de l’imaginaire pour les 
sciences sociales », Revue européenne des sciences sociales, XLI-127, 2003, pp. 107-117. 
42 GIMENEZ Guy, Op. cit. 
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d’après les entretiens tous les athlètes ne sont pas à cette étape. Pour le moment, la douleur 
sert surtout à certains à ne pas se perdre complètement. 
 
iii. S’autoriser à vivre : se faire mal pour avoir moins mal 
 
Certains athlètes se font mal pour avoir moins mal, et même se font mal pour être moins 
mal.43 On retrouve cette stratégie avec Jérôme, Clément, ou encore Eden44 (Cf. entretiens n°6, 
27, 32). 
Par exemple, Clément évoque des streptocoques Ŕ ou la bactérie comme il l’appelle. Pour 
lui, la douleur sportive devient un moyen d’oublier les douleurs liées à la bactérie. Voici 
comment il en parle : « J’ai envie de dire que je sais pas… Mais d’un côté oui ça permet 
d’oublier, c’était une autre douleur en fait… Je veux dire il y a les courbatures qui durent 10h 
et celles qui durent 1 mois… Et celles qui durent un mois que j’ai eu à cause des bactéries, 
c’est insupportable, puis ce n’est pas la même douleur… Ouais j’avais jamais fait attention, 
mais en comparant, oui ça faisait une autre douleur. Donc au final, après les séances d’athlé, 
oui ça permet… Ça faisait moins mal et ça permettait d’oublier oui » (Cf. entretiens n°27, p. 
379). Clément évoque des principes assez semblables aux scarifications et à toutes les 
effractions cutanées auto-infligées. Dans la majorité des cas, les adolescents s’adonnent à ces 
pratiques pour faire de leur corps une « feuille de route identitaire »45. Le corps devient alors 
le support d’un cap, d’un itinéraire permettant d’exister et de subsister dans un monde où la 
place des adolescents n’est plus donnée. Dans l’acte, la coupure ou le heurt permet de 
conjurer la souffrance intérieure due à l’indéfinition de soi et permet aussi comme pour 
Clément de faire taire d’autres douleurs.46 Cette lésion volontaire porte la souffrance en 
surface, là où elle devient « visible et contrôlable »47. Dès que l’individu semble perdre son 
identité car son corps est contraint, comme c’est le cas pour les individus en prison par 
exemple, mutiler son corps devient alors une occasion de « contrôle » et de « résistance »48. 
                                              
43 LE BRETON David, « Entre douleur et souffrance : approche anthropologique », L'information psychiatrique, 
avril 2009, pp. 323-328. 
44 Le prénom d’Eden n’a pas été changé car dans ses propos sont directement en lien avec l’origine de son 
prénom. 
45 POMMEREAU Xavier, Op. cit. 
46 LE BRETON David, « La part du feu : anthropologie des entames corporelles », Adolescence, no52, 2005, pp. 
457-470. 
47 LE BRETON David, « Le recours au corps en situation de souffrance », Douleurs : évaluation, diagnostic, 
traitement, vol.5, octobre 2004, p. 283. 
48 FRIGON Sylvie, « Femmes et emprisonnement : le marquage du corps et l’automutilation », Criminologie, n°2, 
p. 52. 
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Peu importe le lieu, mais quand l’espace de vie est totalitaire ou carcéral, l’individu finit par 
« fabriquer un certain sens » et « l’automutilation peut, dans certains cas, se vivre comme une 
quête de sens »49. Ces attaques personnelles sont une manière de se vivre en « Je » malgré la 
perdition. Comme en témoigne un patient d’Albert Louppe, Erwan, un adolescent souffrant 
d’être laissé souvent seul par sa mère, se met à s’automutiler. Il raconte lors de ses séances de 
thérapie son besoin de se faire mal : « Un soir où ma mère n’était pas là, adolescent, j’ai 
décidé de ne plus souffrir d’elle. Je me suis fait mal »50. Albert Louppe analyse dans cet acte 
une action fondatrice pour l’identité car dans le « je me suis fait mal » d’Erwan réside le « Je 
suis » comme symbole du sentiment d’existence personnelle.  
Hormis Jérôme et Eden (Cf. entretiens n°6 et n°32), les athlètes du couloir n°1 ne sont pas 
amenés à rester dans ce couloir. Ils se construisent de manière personnelle pour ensuite aller 
s’affronter aux autres. Mais pour Eden et Jérôme, leurs histoires sont plus difficiles Ŕ décès de 
petite sœur, abandon parental… Ils sont, d’après leur discours, pleinement dans une lutte 
contre les tensions intérieures. Alors pour eux, la confrontation avec les autres dans le couloir 
n°2 n’est pour l’instant pas envisageable. Ils essayent avant tout d’enterrer un passé de 
souffrance. Pour eux, la douleur est surtout un pansement à leur souffrance. Mais preuve de la 
porosité des couloirs, Jérôme a par le passé couru dans le couloir n°2, mais le décès de sa 
petite sœur a changé la donne. Cette tragédie a donné un nouveau sens à sa course. Avant ce 
décès, il parle, en se remémorant le passé, de la course comme un moyen d’accès à soi et à ses 
limites : « Oui, je pense que la course c’est une discipline très compliquée comme le vélo et la 
natation, tout ce qui est dans le triathlon. La course à pied je trouve qu’on peut vraiment voir 
notre limite au niveau du corps… » (Cf. entretien n°6, p. 80). A ce moment-là, Jérôme se 
remémore un épisode ancien en indiquant son passage du triathlon à l’athlétisme et il compare 
la différence de sensations générées entre les pratiques. Il évoque un passage antérieur au 
décès de sa sœur. Par la suite, une modification du discours est perceptible lorsqu’il parle du 
moment présent. Pour lui, l’entrainement est devenu l’occasion d’affronter cet événement 
tragique. Il repasse alors en couloir 1.  
 
 
 
 
                                              
49 Ibid, p. 51. 
50 LOUPPE Albert, « Automutilations transitoires à l'adolescence », Revue française de psychanalyse, vol. 65, 
n°2, 2001, p. 465. 
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Voici notre échange (Cf. p. 75) : 
E. « Et tu as des idées phares que tu aimes expulser? » 
A. « Bah ma petite sœur est décédée en fait du coup souvent j’ai des images d’elle 
qui me reviennent dans ma tête… » 
E. « Pendant l’entrainement ? » 
A. « Non, non au quotidien et quand je cours, bah je sais qu’en fait elle est avec 
moi, il y a une présence. Mais en même temps ça me permet de ne plus y penser. » 
 
Par la suite, ses propos n’évoquent qu’une course destinée à faire taire ses souffrances. Le 
souvenir de sa petite sœur ne le quitte plus. Bien qu’il la désigne comme une force 
supplémentaire, il avoue courir aussi pour tenter de l’évacuer, non pas pour abandonner son 
souvenir mais pour quitter la souffrance qu’il vit actuellement: 
E. « Quand tu cours, tu dis que c’est une force mais tu l’évacues aussi ? » 
A. « Oui en quelque sorte, ça me permet de plus y penser » 
 
Vignette présentation. Eden. Entretien n°32, p.427. 
Eden a 13 ans. Elle vient du club D. Elle a 3 ans d’expérience dans la pratique. 
Avant, elle faisait de la natation et de la gymnastique. Pour Eden toute la pratique 
athlétique tourne autour de son passé. Elle a été adoptée et garde beaucoup de colère 
contre « l’abandon » de sa mère. Elle avoue ne pas savoir qui elle est elle-même. 
L’athlétisme vient par intermittence lui donner des indices. Elle a décidé de prendre 
l’athlétisme dans un premier temps pour se rapprocher de ses racines (Ethiopie). 
Mais elle trouve que l’athlé ne lui fait pas assez mal, ce n’est pas assez intense pour 
calmer les souffrances encore trop en surface. Elle projette de faire de la boxe 
l’année suivante car dans son imaginaire elle aura plus facilement mal. Elle vient à 
l’athlétisme pour s’entrainer mais pas pour gagner. Donc la compétition n’est pas son 
objectif. Dans son rapport aux autres, elle évoque des difficultés mais ça va de mieux 
en mieux. 
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Pour Eden, courir c’est un travail de mémoire et de « pénitence ». Eden avoue que 
l’athlétisme ne lui fait pas assez mal pour pouvoir effectuer ce travail sur elle (Cf. p. 435).  
 
E. « Tu trouves que l’athlé ça ne défoule pas assez ? » 
A. « Euh… pour quelqu’un qui a été adoptée et abandonnée par sa maman oui. » 
(…) 
E. « Tu l’avais choisi l’athlé pour calmer ta colère ? » 
A. « Non, sauf cette année et l’année de benjamin. J’ai pris l’athlétisme parce que 
ça me défoulait ». 
E. « Et quel sport tu vises l’année prochaine ? » 
A. « La boxe »  
 
Dans ses mots, elle affirme vouloir aller plus loin dans l’affrontement et part sur l’idée 
d’une pratique plus intense : la boxe. Cette pratique serait pour elle plus efficace pour oublier 
le fait qu’elle ait été abandonnée. Son choix pour l’athlétisme semble avoir été guidé au 
départ par l’envie de retrouver ses racines. En effet, Eden est d’origine éthiopienne et semble 
accorder aux éthiopiens des qualités athlétiques naturelles. Dès lors, elle indique avoir choisi 
l’athlétisme pour essayer de les « rattraper » (Cf. p. 432) : 
E. « Et ça c’était ton objectif ? » 
A. « Et puis les coureurs éthiopiens ils sont plutôt forts et j’essaye toujours de 
rattraper… » 
E. « Leur niveau ? » 
A. « Oui » 
E. « Tu viens d’Ethiopie du coup ? » 
A. « Oui » 
Mais cet exutoire temporaire ne lui suffit plus. Un peu avant ce passage, elle évoque son 
rapport particulier à la pratique lui rappelant son pays natal. Elle recherche une figure à 
laquelle s’identifier (Cf. p. 432) : 
E. « Des mauvais souvenirs ? » 
A. « Oui, et mais il y en des biens. Quand par exemple, quand je courrais dans la 
montagne pour aller le plus haut en fait. Euh, j’avais envie d’aller le plus haut. Pas 
pour me rapprocher de Dieu, mais le plus haut possible pour… (Elle souffle et se 
reprend) Comme je m’appelle Eden et que Eden ça veut dire paradis et bah… C’est 
comme si je voulais me rapprocher du paradis, pas dans le sens Dieu, parce que je 
ne suis pas croyante, mais… » 
E. « Dans le sens bien être ? » 
A. « Oui, comme si je rejoignais une autre personne, qui s’appelait… Je ne sais pas 
comment expliquer. Parce que paradis ça veut dire Eden mais ça se dit pas pareil. 
Et c’est comme si je rejoignais une autre personne qui avait un autre prénom mais 
qui voulait dire la même chose. » 
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Dans ces propos, Eden indique la volonté de trouver un semblable. De fait, elle pourrait 
être dans le couloir n°2, mais elle avoue elle-même être au point zéro de sa connaissance. Elle 
est bien trop tourmentée pour se pencher sur la construction de son identité : « Non je vois 
parce que, un prof a dit l’an dernier que je ne savais pas encore qui j’étais. Eh bah… je ne 
sais toujours pas qui je suis. Enfin, je sais… mais pas vraiment. Peut-être que je n’ai pas 
encore réussis à laisser passer le passé. Je suis toujours encore sur ce qui s’est passé avant, 
pourquoi ma mère m’a abandonnée, laissée tomber ? » (Cf. p. 438) Cette recherche de l’autre 
ou d’un semblable indique la nécessité d’un repère supplémentaire pour confirmer son 
identité. Même si pour l’heure, elle n’a pas encore trouvé, elle ne compte pas arrêter de 
chercher. Cette quête est logique car un individu assuré de sa conformité peut s’en tenir à ce 
niveau de construction identitaire. D’après ses propos, Eden semble plus fortement s’inscrire 
dans le couloir n°1. Elle évoque une pratique athlétique permettant de faire taire certains 
tourments du quotidien. Mais sans doute que la part de l’autre, c'est-à-dire le couloir 2, est 
tout aussi présent pour elle, mais moins évoqué. Pour le moment, ce qu’elle met le plus en 
avant, ce sont ses foulées dans le couloir lui permettant de surtout de ne pas se perdre et de 
maintenir à flot le sentiment d’être soi.   
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B. « L’expérience partagée de la douleur » comme axe relationnel de la 
construction de soi 
 
Dans la phase relationnelle Ŕ représentant la construction du « Nous » Ŕ, la douleur 
causée par la course permet aux individus de se correspondre et de se reconnaître. Dans ce 
processus de construction, la douleur permet de se penser comme un groupe et membre d’un 
groupe. Elle donne à ses prétendants un sentiment d’appartenance. Cette expérience de 
l’altérité, est « un point d’appui indispensable pour se construire et affirmer sa propre 
identité»51. Bien que vivant dans une société où l’individu est moins déterminé et moins guidé 
par des institutions pour se construire, il a toujours besoin d’un territoire à soi, reconnu par les 
autres.52 Dans l’établissement de ce territoire, la douleur semble en être la fondation. 
 
i. Vivre son « Je » comme un « Nous » 
 
Pour être complète, l’identité doit être validée et reconnue par autrui. Cette quête de la 
reconnaissance est de « plus en plus générale et grandissante »53 dans notre société. Bien que 
de plus en plus libérée, l’identité reste dépendante des relations de reconnaissances 
mutuelles.54 C’est en interagissant avec autrui que l’individu confirme son rapport à lui-même 
et valide son identité. C’est l’objet du couloir n°2. Dans ce dernier, les athlètes confirment 
leur identité via le partage d’expérience douloureuse et ce vécu est un réel besoin. La 
nécessité d’être ensemble au moment d’éprouver des douleurs n’est cependant pas une 
particularité de l’entrainement à la course. La douleur construisait déjà les identités dans 
certains rites traditionnels. Dans ces anciennes pratiques, l’expérience collective de la douleur 
unissait avec force les individus puisqu’elle permettait la reconnaissance de chacun. Cette 
identification des autres était possible parce que la douleur, irriguant chaque individu, créait 
des connexions d’expérience avec les autres initiés. Si individuellement chacun avait sa 
propre douleur, collectivement tous portaient sur leur visage ou leur corps les signes d’une 
même expérience.  
                                              
51 LIPIANSKY Edmond-Marc, « L'identité dans la communication » Communication et langages, n°97, 1993, p. 
34. 
52 TIZON Philippe, « Qu’est-ce que le territoire ?», in DI MEO Guy (dir.), Les Territoires du quotidien, Paris, 
L’Harmattan, 1996, p. 17-34. 
53 EL AKREMI Assâad, SASSI Narjes & BOUZIDAL Sihem, « Rôle de la reconnaissance dans la construction de 
l’identité au travail. », Relations industrielles, vol.64, n°4, automne 2009, p. 662. 
54 HONNETH Axel, La lutte pour la reconnaissance, Paris, Cerf, 2000. 
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En ce qui concerne l’entrainement à la course, les entretiens et les observations nous 
ramènent à ce type d’action. Pour les athlètes interrogés, l’importance marquée pour le 
partenaire, l’utilisation quasi systématique du pronom « on », pour parler des situations de 
douleurs et d’effort potentiellement douloureux, ont été les premiers éléments amenant sur la 
piste d’une expérience douloureuse permettant de « faire groupe ».  
Dans les entretiens, quand les athlètes évoquaient la douleur, ils n’ont cessé de s’exprimer 
au nom d’une collectivité alors que l’échange mené avec eux se destinait au «  Je ». Par 
exemple, Julia part du « Je » pour définir l’athlétisme en terminant par le « On » et le
« Nous » pour parler de la douleur. 
 
Vignette présentation. Julia. Entretien n°33, p.440. 
Julia a 16 ans. Elle vient du club D. Elle pratique depuis 10 ans l’athlétisme. Avant, 
elle a fait de l’équitation. Elle ne se rappelle plus pourquoi elle a voulu faire de 
l’athlétisme. Mais le côté ludique de l’activité l’a maintenue dans l’activité. Elle 
préfère le sprint. Pour elle, la course c’est s’affronter et savoir ce qu’elle vaut. Les 
partenaires sont une aide pour se dépasser. La compétition n’est absolument pas un 
objectif pour elle. Elle en fait à contre cœur… Elle préfère s’affronter sans pression. 
L’athlétisme est pour elle l’occasion de se déconnecter mais aussi se découvrir, 
dépasser ses limites, ou plutôt faire l’expérience de ses limites… 
 
Julia dit : « Oui, je sais que genre à l’athlétisme, on se fait mal, on souffre entre 
guillemets et donc du coup à la fin on est content et fier de nous » (Cf. entretien n°33, p. 433). 
Maxence parle de la bonne entente de son groupe en mettant en avant le partage d’une 
expérience douloureuse comme si celle-ci conditionnait la connivence. Il dit : « Bah déjà, on 
est une bande, on a le même sport, la même pratique. Les mêmes centres d’intérêts du coup. 
Voilà après, je ne sais pas comment expliquer ça. On n’est pas… On est… Je pense aussi le 
fait qu’on ne soit pas non stop ensemble en dehors des cours…Et, il y a le fait aussi qu’on est 
dans le même sport, on souffre ensemble… On en chie ensemble » (Cf. entretien n°25, p.342). 
Mathéo parle de souffrance collective dans les séances difficiles : « je fais des séances assez 
dures, j’ai fait un stage important, puis la marche comme tout sport, on souffre et quand on 
voit qu’il n’y a pas de résultat… Bah non » (Cf. entretien n°22, p. 303). Pour terminer avec 
ces exemples, Adam, lui, parle de la douleur comme une sensation agréable en employant le 
« on » : « Bah je ne pourrai pas trop expliquer mais c’est la passion quoi. Et puis quand on 
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vomit, on sent tout de suite mieux donc… On a mal mais ce n’est pas vraiment on a mal. On a 
mal mais on sait que… Je ne sais pas comment dire. C’est une bonne sensation en ayant mal. 
C’est un peu bizarre » (Cf. entretien n°20, p. 269).
L’utilisation du « on » donne une importance au collectif. Ce pronom indéfini, désigne 
une population précise : celle des coéquipiers de l’entrainement. Mais ailleurs, il désigne aussi 
tous les autres nous semblant proches. Ce « on » suggère un ensemble déterminé par une 
action.55 Comme si le « on » affiché par les athlètes dans les entretiens montrait avec certitude 
une sensation communément vécue. Quand les athlètes utilisent le « on », ils font une 
projection sur des personnes non explicitement identifiées mais présentes dans leur 
environnement pour parler d’un phénomène qui leur semble également vécu par d’autres.56 
Cet élargissement aux autres est stimulé par le partage émotionnel ayant lieu à l’entrainement 
car ils font les exercices ensemble. Bien-sûr le « on » peut être aussi indéterminé et ne porter 
« aucune marque spécifique de personne »57. Il a de multiples valeurs. Il peut être 
« déictique », « anaphorique », « de parcours » ou « indécidable »58. Sa valeur « déictique » 
est liée à un monde commun. Elle permet de faire référence à un vécu de groupe. La valeur 
« anaphorique » s’impose comme représentante du groupe de sexe. La valeur « de parcours » 
représente la doxa. Dans ce cadre, le « on » se fait le témoin d’une parole universelle. Enfin, 
sa valeur « indécidable » est ambigüe et relève d’un contexte très large. Dans les emplois du 
« on » de discours, donc des entretiens, la valeur « déictique » semble la plus proche, car dans 
ce registre le « on » peut « commuter dans certains cas avec les pronoms de première et 
deuxième personnes "je", "nous", "tu", "vous" »59. En conséquence, si le couloir n°2 
représente le passage du « Je » au « Nous », il est possible que dans les discours le « on » soit 
une passerelle permettant de se dire en tant que groupe. Mais cette hypothèse nécessite un 
travail plus approfondi de sémantique. 
Le sentiment d’appartenance, exposé par le « on », se crée surtout parce que les athlètes 
s’observent et prennent conscience que leur corps est soumis à la même sensation au même 
monde. Les athlètes ont mal ensemble et ils en parlent. Les observations de terrain vont dans 
ce sens. Tout au long des séances, les athlètes ont par des interjections, des regards, des 
                                              
55 NARJOUX Cécile, « On. Qui. On » ou des valeurs référentielles du pronom personnel indéfini dans Les 
Voyageurs de l'Impériale de Louis Aragon, L'Information Grammaticale, n°92, 2002, pp. 36-45. 
56 L’HOTE Jean-Pierre, « Les pronoms dans l’entretien, en psychologie sociale », Semen, n°14, 2002, [en ligne], 
https://journals.openedition.org/semen/2500. 
57 VIOLLET Catherine, « Mais qui est-on ? », Linx, n°18, 1988, p. 68. 
58  Ibid, p. 69. 
59 Ibid. 
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interpellations, cherché à faire connaître et à connaître l’état émotionnel de leurs pairs. Ces 
échanges autour d’un même effort et d’une même douleur créent une « échoïsation 
corporelle »60, pas toujours consciente, entre les individus. Cette expérience émotionnelle 
« co-vécue » peut aussi mettre en jeu, une dimension supplémentaire au partage : l’empathie 
émotionnelle, celle-ci permettant de reconnaître l’autre tout en se confirmant soi-même. Dans 
ces moments de partage d’expérience, il réside une certaine impatience. Les athlètes affichent 
une véritable hâte d’être avec les autres à l’entrainement (Cf. d’entretiens n°8,11, 23, par 
exemple). Cette hâte se traduit par l’envie de pratiquer mais aussi et surtout de retrouver leurs 
pairs. Ils s’empressent d’éprouver et ressentir ce « on » signifiant pour eux le groupe et leur 
appartenance. Sans en être obnubilés, ils restent tout de même pressés de se retrouver, comme 
en témoigne Lou. 
Vignette présentation. Lou. Entretien n°34, p. 453. 
Lou a 16 ans. Elle vient du club C. Elle pratique depuis 4 ans. Avant, elle faisait du 
cirque. Son choix pour l’athlétisme est la conséquence de son intérêt pour le cirque 
car sa mère lui avait autrefois imposée l’une de ces deux activités. Elle apprécie 
fortement la présence des autres à l’entrainement, c’est ce qui la motive à venir. Elle 
préfère particulièrement la course car cela lui permet de s’oxygéner. La compétition, 
elle en fait, mais elle reconnait un certain stress. 
 
Lou dit à propos de son impatience : « j’y pense pas tant que ça, je pense à autre chose 
mais je suis pressée. Le mercredi matin je suis pressée de rentrer chez moi pour aller à 
l’athlé. » (Cf. entretien n°34, p.462). Giulia est dans le même esprit. Elle indique son 
impatience contrôlée : « Bah, je suis contente d’y aller mais je l’attends pas comme une folle, 
pas comme si c’était noël. Mais je suis contente d’y aller » (Cf. entretien n°28, p. 385). Elle 
est contente car pour elle l’entrainement c’est un environnement fait de pairs mais aussi 
d’adultes bienveillants. Le climat est « cool », bien plus qu’au collège ou à la maison car 
« des fois il y a des problèmes familiaux ou au collège et tout ça, ça fait pas trop plaisir ... » 
(Cf. entretien n°28, p. 390). Emma se dit aussi être ravie de voir des jeunes, extérieurs au 
collège, de son âge: « Oui, oui parce que après on a les amis du collège et on voit qu’eux à 
part les parents, donc c’est le seul moment de la semaine où on en voit d’autre » (Cf. entretien 
n°18, p. 237).  
Mais seulement, se voir entre athlètes à l’entrainement ne suffit pas. Il faut aussi partager 
                                              
60 COSNIER Jacques, La Psychologie des émotions et des sentiments, Paris, Retz, 1994. 
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une action intense pour créer le sentiment d’appartenance. D’ailleurs ce réflexe de partage, de 
remémoration des souvenirs forts est une manière de réactiver « les composants de 
l’expérience émotionnelle »61 afin de ranimer l’émotion qui a créé le groupe et d’entretenir le 
sentiment d’appartenance. C’est ainsi qu’avec nos amis nous aimons non seulement nous 
rappeler d’une « émotion positive ou d’une émotion négative »62. Gaspard confirme cet attrait 
car à l’entrainement il préfère le « fartlek » : « Euh… les entrainements que j’aime bien c’est 
plus du fartlek » (Cf. entretien n°24, p. 331). Le « fartlek » lui parait « intense », mais de toute 
façon pour lui «un entrainement, c’est toujours compliqué » en termes de physique. Le 
« fartlek » est un exercice impliquant des phases de sprint, en théorie à 100% de VMA, et des 
phases de récupération en trottinant. En théorie seulement, car dans cet exercice c’est l’athlète 
qui définit sa vitesse et à entendre les propos de certains quand ils disent vouloir « se 
dépasser » ou « se rentrer dedans » et « se faire mal » (Cf. entretien n°1, p. 12), ils doivent 
être largement au-dessus des 100%. Les exercices deviennent alors des prétextes pour se 
mettre à l’épreuve avec les pairs. Pour les autres athlètes, leurs moments préférés sont aussi 
des exercices intenses comme les exercices de type « 30"30" » (Cf. entretiens n°11 et n°14) ou 
encore les exercices de « côtes » ou « de diagonales » (Cf. entretiens n°18, 17, 19, 20, 25). 
Tous ces exercices sont des activités très intenses où le coureur se retrouve souvent à avoir 
mal, mais cette douleur n’est pas un frein. Au contraire, cette douleur a du sens. Ils se disent 
qu’ils ont eu « mal pour quelque chose » et ils aiment la partager (Cf. entretien n°24, p. 352). 
Pour eux, aller à l’entrainement ce n’est pas simplement s’éprouver, c’est aussi retrouver les 
amis pour éprouver ensemble. C’est pour Zoé l’occasion de se construire tout en étant avec 
ses partenaires : « de la confiance en soi. Puis, ça permet d’avancer dans la vie, de se faire de 
nouvelles connaissances » (Cf. entretien n°12, p. 160). Ces découvertes humaines ou ces 
retrouvailles sont d’ailleurs un facteur de motivation pour aller affronter l’entrainement. Pour 
Léonie, comme pour d’autres (Cf. entretiens n°3, 9, 17), l’entrainement n’est pas seulement 
un moment pour « se défouler ». C’est aussi la possibilité de « retrouver les amis de l’athlé » 
(Cf. entretien n°17, p. 216) tout en s’épuisant et en se faisant mal. Nathan dit aussi que 
l’entrainement est le moyen d’aller se faire mal et de voir par la même occasion « les 
copains ». Ces moments de collectivité vont au-delà du partage car ce sont dans ces instants 
que les liens se tissent. Pour Clément, le fait de « faire les mêmes activités » avec ses 
camarades participe au sentiment d’être un groupe (Cf. entretien n°27, p. 371). Pour Eudes, 
                                              
61 RIME Bernard, Le partage social des émotions. Paris, PUF, 2005, p. 1805 (version numérique). 
62 RIME Bernard, Op. cit., p. 1805 (version numérique). 
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les amis du club sont une véritable motivation : « Bah déjà, pour aller aux entrainements tu es 
plus motivé quand tu as des personnes que tu aimes. Si tu n’as pas d’amis au club ça te 
motive pas à y aller» (Cf. entretien n°11, p. 140). 
Certains vont au-delà du sentiment d’amitié. Ils ont l’impression de faire partie d’une 
même famille (Cf. entretiens n°3, 25, 31, 36). Pour d’autres athlètes comme Emma ou encore 
Marie, ce sont les moments purement collectifs, comme les relais, qui participent de cette 
envie d’être ensemble.  
Nous avons donc d’un côté la hâte de retrouver ses pairs, mais aussi une activité sportive 
et de l’autre une attente d’intensité. Un « bon entrainement », comme le montraient 
précédemment les résultats du questionnaire, est un entrainement intense qui fait mal. Il faut 
donc joindre ces deux composantes : les autres et le heurt. Finalement, c’est la combinaison 
croisée entre la douleur et son partage qui fait de l’entrainement un moment important pour 
les athlètes. L’impatience d’être avec ses pairs et de partager un moment douloureux créent le 
sentiment d’appartenir à une même « communauté d’émotions »63 et le partage dans l’instant 
ou dans l’après entrainement permet de construire le groupe. L’émotion partagée est un plus 
permettant à la communauté « qu’il y ait assez de points de contact entre l’une et les autres 
pour que le souvenir qu’ils nous rappellent puisse être reconstruit sur un fondement commun. 
Il ne suffit pas de reconstituer pièce à pièce l’image d’un événement passé pour obtenir un 
souvenir. Il faut que cette reconstruction s’opère à partir de données ou de notions communes 
qui se trouvent dans notre esprit aussi bien que dans ceux des autres, parce qu’elles passent 
sans cesse de ceux-ci à celui-là et réciproquement, ce qui n’est possible que s’ils ont fait partie 
et continuent à faire partie d’une même société »64. 
 
  
                                              
63 RIME Bernard, Op. cit., p. 2527 (version numérique) 
64 HALBWACHS Maurice, La Mémoire collective, Paris, Albin Michel, 1997, p. 63 
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ii. Faire entendre et dire sa douleur 
 
Lors des observations, de nombreuses onomatopées ou interjections de douleur ont été 
entendues. Ces cris sont à l’origine d’un sentiment d’appartenance entre athlètes. 
L’interjection « aïe ! », présente lors des observations, en est un exemple. Mais tous les 
autres cris ou signes sont une manière de faire appel à l’autre. Ce « petit mot »65 permet le 
basculement d’une dimension subjective à une dimension collective, c'est-à-dire d’un passage 
du « Je » vers le « Nous ». La dimension déictique66 de l’interjection, et de tous les autres cris 
d’affect, a pour fonction de nous livrer aux autres en tant qu’alter-ego. En effet, dire « aïe ! » 
provoque, chez celui qui l’entend, la reconnaissance de « l’expérienceur »67, c’est-à-dire de 
son « Je ». A terme, cette identification de la douleur, quand elle est partagée et reconnue, 
devient « la marque socialisée et non plus individuelle du rapport à autrui »68. Cela signifie 
que l’expérience de la douleur permet la reconnaissance de l’autre comme un potentiel autre 
soi. Seulement, si cette reconnaissance est possible c’est parce que cette interjection est liée à 
une émotion particulière : la douleur physique soudaine et immédiate. Sans cela, « aïe ! » 
n’aurait aucune valeur pour autrui. D’ailleurs, nous n’employons pas « aïe ! » pour autre 
chose qu’une douleur soudaine. Par exemple, un mal de tête résiduel ne déclenche pas 
d’interjection car une douleur « inchoative qui s’établit progressivement ne répond pas en 
effet aux conditions d’emploi de aïe ! »69. Donc, la douleur Ŕ comme expression déictique de 
l’individu Ŕ a le pouvoir d’ancrer en soi autrui comme sujet éprouvant une même expérience. 
C’est pour cela que le « aïe » présent lors des observations arrivait souvent à la fin des 
exercices, quand les athlètes s’étiraient ou se relevaient de leur position accroupie de 
récupération. De plus, s’il y a un « expérienceur », il y aussi un entendant, c'est-à-dire qu’il y 
a celui faisant l’expérience de la douleur s’exprimant et celui faisant l’expérience de sa 
douleur entendant celle d’autrui. L’entendant est, dans le cas de la course à pied, d’autant plus 
facilement renvoyé à sa propre expérience de douleur que ce soit par le « aïe » ou par toutes 
les autres onomatopées. En effet, une fois « que la forme verbale “aïe !“ est mémorisée, c'est-
à-dire associée à une douleur subite […] le mot émerge mémoriellement de façon tout à fait 
                                              
65 KLEIBER Georges, « Enquête sur un “petit mot“ de douleur : l’interjection aïe ! », Revue des sciences sociales, 
2015, n°53, p. 146. 
66 Le terme déictique renvoie à un processus de désignation. C’est l’action de montrer quelque chose à autrui.  
67 Ibid, p. 148. 
68 Ibid, p. 150. 
69 Ibid, p. 146. 
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involontaire »70. Ce jaillissement relie les deux expériences de douleur de manière commune 
pour fonder un monde conjoint. Ainsi, la douleur, symbole d’une « association partagée par 
une même communauté linguistique d’une unité de forme et d’une unité de sens […] », tout 
en restant personnelle, représente « le passage d’une dimension fondamentalement subjective 
au départ à une dimension collective »71. Si vivre collectivement une expérience douloureuse, 
par le partage d’émotion ou par empathie émotionnelle, semble co-construire les identités, le 
fait de dire sa douleur et la faire entendre participe également de la construction d’un monde 
en commun. Ces « émotimots »72, comme peuvent l’être les onomatopées entendues, sont des 
gestes corporels verbaux « muni[s] d’un effet cognitif conforme à un modèle collectif d’ordre 
relationnel, intersubjectivement distribué entre les partenaires de l’interaction […]. 
L’« émotimot » permet de co-agir sur soi-même et sur autrui en temps réel »73. En d’autres 
termes, ces émotions verbalisées sont une manière de prouver son appartenance à un groupe 
en s’inscrivant dans les représentations cognitives mais aussi corporelles.  
Toutefois, la reconnaissance des autres et de tous les autres ne semble pas facilement 
s’exporter. La réciprocité engagée entre les individus s’arrête pour quelques-uns à l’orée de la 
pratique. En effet, dans plusieurs discours, ceux qui ne font pas de sport, ou qui ne 
l’accomplissent pas comme certains l’entendent, ne semblent pas toujours reconnus comme 
égaux. Pour Hugo par exemple, ceux qui ne sont pas capables d’endurer une douleur à 
l’entrainement lui procurent une sensation étrange : « Ouais je sais c’est spécial, mais après 
personnellement, moi aussi je trouve bizarre que les gens ils fassent rien dès qu’ils sont un 
peu fatigués dans les jambes, « paf » ils arrêtent. Ils n’ont pas le mental derrière. C’est 
dommage qu’il y ait des gens comme ça. » (Cf. entretien n°15, p. 196). De même pour Axel, 
ceux qui n’ont pas tenu face à la douleur sont victimes de raillerie : « Non souvent on se fout 
des gens qui ont pas tenu, car il y a toujours des gens qui font pas… On n’est pas très… En 
fait le coach il se lasse de dire va faire, alors certains ne font pas… On les charrie un peu… 
Voilà, il y a ceux qui veulent pas, ils ne font pas donc euh… Il y a toujours qui font moins et 
d’autres plus, on parle de ça… Mais on parle souvent d’autre chose » (Cf. entretien n°14, p. 
184). Ces propos font penser aux conséquences des manifestations trop poussées des douleurs 
lors des rites initiatiques des tribus Abipones évoquées dans le chapitre 1 de la partie I : lors 
d’un rite initiatique, une jeune femme avait trop fortement fait état de sa douleur et avait été 
                                              
70 Ibid, p. 150. 
71 Ibid, p. 150. 
72 BOTTINEAU Didier, « OUPS ! Les émotimots, les petits mots des émotions : des acteurs majeurs de la 
cognition verbale interactive », Langue française, avril 2013, n°180, p. 101. 
73 Ibid. 
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reléguée au rang de « femmelette »74 destinée à mourir célibataire. Ici, Axel ne semble pas 
porter en estime ceux qui ne sont pas capables de tenir un effort que lui soutiendrait. Peut-être 
parce que pour lui résister ou aller chercher des douleurs est symboliquement chargé. Face à 
quelqu’un refusant ces sensations, Axel met à distance l’individu dans lequel il ne se 
reconnaît pas.75 Cette non-reconnaissance totale de l’autre est due à un défaut d’identification 
dans le partage de l’expérience douloureuse. Mais cette imperfection dans la reconnaissance 
permet aux autres, à ceux qui se reconnaissent, de faire groupe. En effet, d’après Michel de 
Certeau : « une société se définit par ce qu’elle exclut. Elle se constitue en se différenciant. 
Former un groupe, c’est créer des étrangers. Il y a là une structure bipolaire essentielle à 
toute société : elle pose un « dehors » pour qu’existe un « entre nous » ; des frontières, pour 
que se dessine un pays intérieur ; des « autres », pour qu’un « nous » prenne corps »76. Dans 
la pratique de course, la frontière est posée entre ceux qui acceptent de se faire mal et les 
autres. Finalement, la faculté de lecture, lorsqu’elle est réduite à ceux qui nous ressemblent 
n’est pas étrange. Il est plus facile de s’identifier à des individus renvoyant des signaux de 
correspondance.77 Néanmoins, ce genre de témoignage reste rare. En général, les partenaires 
d’entrainement sont souvent décrits comme indispensables et dignes de respect. Peu d’athlètes 
semblent reprocher le manque d’investissement des autres.  
 
  
                                              
74 CLASTRES Pierre, « De la torture dans les sociétés primitives », l’Homme, vol.13, n°3, 1973, p. 118. 
75 ZANNA Omar, « Autopsie de la rupture d’un rituel pédagogique », Les dossiers des sciences de l’éducation, 
n°29, 2013, pp. 143-155. 
76 DE CERTEAU Michel, « L’étranger », Etudes, mars 1969, p. 492. 
77 TISSERON Serge, Empathie et manipulation, Paris, Albin Michel, 2017, pp.72-74. 
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iii. Partager son expérience de la douleur pour faire groupe 
 
Nous avons vu le couloir n°1 comme étant le lieu où la douleur permet la construction 
de soi, notamment parce qu’elle possède une « fonction identifiante »78. Cette activité est 
rendue possible par le pouvoir cartographiant de la douleur car celle-ci « borne les limites de 
soi, [en procurant] une butée identitaire pour se sentir continuer à exister »79. Donc partout où 
elle intervient sur le corps, l’individu prend conscience de la réalité de son existence. Cette 
« fonction identifiante » est d’autant plus nécessaire à un âge où l’indétermination de soi 
règne et, pour faire face, les adolescents se cognent.80 Ce besoin n’est plus seulement 
théorique, il est également visible dans les entretiens. Comme nous l’avons déjà vu, pour Lola 
et d’autres athlètes, la douleur issue de la course permet de dessiner les contours de leur 
identité. Lola se disait être en symbiose avec elle-même grâce à la course et aux douleurs. Elle 
dit être : « totalement connectée avec mon corps… Je ne sais pas, je me sens bien quand je 
cours, je suis en phase avec moi-même en gros. » (Cf. entretien n°5, p. 58). Cette connexion 
est possible pour Lola grâce à la douleur choisie issue du sport : « … mais on sent toutes les 
douleurs possibles qu’on peut avoir, on sent tout ce qui se passe dans notre corps quand on 
court, plus que quand on ne fait pas de sport quoi. C’est ça que je ressens ». Pour elle, 
ressentir les douleurs c’est lui permettre de percevoir son corps dans ses moindres détails pour 
commencer à attester d’une identité. Ce processus n’est pas isolé car il est le même enclenché 
dans les pratiques en marge: se faire mal pour se connaitre. Le psychothérapeute Jean-
François Gravouil indique que pour accéder à son identité, il faut en amont réussir à se 
représenter mentalement son corps. Mais pour rendre réelle cette représentation, les éprouvés, 
comme la douleur, deviennent des outils possibles pour rendre réel le corps.81 De cette 
manière, Lola et tous les autres apprennent à se connaître. Ils font mal à leur corps afin de 
mieux le percevoir et de pouvoir attester de limites. Cette forme de conception de soi peut 
s’effectuer dans un premier temps seul, comme nous l’avons vu dans le couloir n°1. Mais 
l’individu ne peut se construire seul. La construction identitaire est un processus nécessitant 
des interactions. L’identité se construit avec le « Je », le « Nous » et avec le monde. Elle est 
« la découverte de ce qui est proche et différent : c’est une synthèse entre une transaction 
interne à l’individu et une transaction externe entre les individus et les organisations avec 
                                              
78 ENRIQUEZ Micheline, « Du corps en souffrance au corps de souffrance », Topique, n°26, 1980, p. 7. 
79 LE BRETON David, Op. cit., 2017, p. 212. 
80 POMMEREAU Xavier, Op. cit. 
81 GRAVOUIL Jean-François, « L’identité : une construction relationnelle », Cahiers de Gestalt-thérapie, n°35, 
février 2015, pp. 23-34. 
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lesquels ils entrent en interaction ».82 L’individu a donc besoin des autres pour garantir son 
existence car l’identité est le résultat d’une construction à la fois individuelle et collective. 83 
Cette double dimension est garantie dans le sport par les interactions créées par la 
pratique. En se confrontant, en expérimentant, en échangeant avec les autres, cette face se 
révèle à l’entrainement notamment.84 Dans cet instant où se mêle une multitude d’individus, 
les identités se construisent. Elles se forment par l’intermédiaire des oppositions sportives, 
dans lesquelles les individus, notamment par l’intermédiaire d’interjections ou des 
typifications85, construisent « collectivement un climat culturel […] c'est-à-dire un ensemble 
de cadres d’interprétations et de pratiques sociales pour créer du sens »86. Dans ce cadre, 
l’activité sportive devient une « zone de rencontre »87 où les moments de partage de 
l’expérience douloureuse sont, pour les athlètes, la preuve de leur appartenance à un même 
monde. Ils voient et comprennent que leurs corps sont impactés par la même sensation. Ce 
partage fait naître l’existence « de formes et de procédés récurrents […] pour activer, gérer et 
attester des identités »88. C’est en ce sens que les interactions sportives sont constitutives 
d’une identité, c’est parce qu’elles sanctionnent par la même réalité tous les corps. Ainsi, 
après avoir expérimenté son existence dans le couloir n°1, l’athlète partage son expérience de 
la douleur avec autrui, puisqu’il est sous « son regard »89, afin de construire son identité. De 
cette manière, lorsque le partenaire réagit avec similitude à un exercice, c’est la conscience 
d’« un soi corporel »90 établi, dans le couloir n°1, qui se confirme dans l’autre. Mais avant 
d’en arriver au partage, c’est-à-dire au moment de l’action, l’athlète peut enclencher une étape 
intermédiaire : celle de la projection. C’est ce que les entretiens révèlent.  
 
 
 
                                              
82 FRAY Anne-Marie & PICOULEAU Sterenn, « Le diagnostic de l'identité professionnelle : une dimension 
essentielle pour la qualité au travail », Management & Avenir, vol.38, n°8, 2010, p. 76. 
83 DUBAR Claude, La socialisation. Construction des identités sociales et professionnelles, Paris, Armand Colin, 
1991. 
84 GOFFMAN Erving, La mise en scène de la vie quotidienne. Tome II. Les relations en public, Paris, Minuit, 
1992. 
85 BERGER Peter & LUCKMANN Thomas, La construction sociale de la réalité, Paris, Armand Colin, 2006. 
86 HELLER Monica, « Réimaginer la  francité : la construction communicative locale d’une transformation 
identitaire », in DESHAIES Denise & VINCENT Diane (dir.), Discours et construction identitaire, Presse de 
l’Université de Laval, Laval, p. 79. 
87 GOFFMAN Erving, Les rites d’interaction, Paris, Minuit, 1974, p. 41. 
88 PEPIN Nicolas, Identités fragmentées. Éléments pour une grammaire de l’identité, Berne, Peter Lang, 2007, p. 
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89 DROUIN-HANS Anne-Marie, « Identité », Le Télémaque, n°29, janvier 2006, p. 24. 
90 ANDRIEU Bernard, Philosophie du corps. Expériences, interactions et écologie corporelle, Paris, 2010. 
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Dans la projection sur autrui, l’individu s’imagine et se rappelle l’action douloureuse 
dans une dimension collective. Il ne semble plus en mesure de la vivre seul car il ne 
l’entreprend plus seul. Le premier indice marquant ce besoin, visible dans les entretiens, est 
l’attention dédiée aux partenaires lors de l’entrainement. Les athlètes ne peuvent s’imaginer 
sans les autres dans la poursuite de leur pratique. Ils le justifient par l’amitié mais aussi par la 
sensation. Par exemple la « mort » ne peut s’expérimenter seule à l’entrainement (Cf. 
entretiens n°4, 10, 31, 34, 36). Le terme « de mort » et ses dérivés sont très présents pour 
caractériser cet instant. Mais ce qui est intéressant au-delà de cette approche symbolique de la 
mort, c’est l’importance marquée pour les autres au moment d’en faire son expérience. Pour 
Emma, les autres sont importants car l’entrainement est un événement à partager. Elle 
trouverait l’exercice moins plaisant si ce n’était que pour elle : « parce que si on est tout seul, 
on n’arrive pas à le faire ou parce que là c’est pour soi quand il y a pas de collectivité c’est 
moins… C’est moins plaisant que ce soit que pour nous, que les autres partagent aussi ce 
moment. » (Cf. entretien n°18, p. 229). Camille indique aussi que le fait de courir seule n’a 
pas trop de sens : « Bah je trouve que la course c’est un truc à partager plutôt que d’être 
toute seule » (Cf. entretien n°2). Pour Logan, l’importance des autres est marquée par le fait 
que faire un entrainement seul n’aurait pas d’intérêt : « Tout seul ça donne pas envie. Quand 
tu as quelqu’un qui te dit aller vas-y on fait ça ensemble ou je peux faire mieux que toi » (Cf. 
entretien n°10, p. 26).  
Ce vécu collectif dans ce type de sensations se rapproche de la mise à mort groupée du 
statut de jeune dans certains rites traditionnels. Dans ces étapes nécessaires pour structurer la 
société, comme chez les indiens Guayaki, les initiés mettaient à mort leur ancien statut pour 
ensuite renaitre sous les traits d’un adulte. Ce rituel se nomme le jaycha bowo. Dans ce 
premier temps, il s’agissait de leur lacérer le dos avec une pierre arrondie, afin d’arracher le 
maximum de chair. Ce passage se voulait douloureux car il symbolisait la mort d’un statut 
pour donner naissance à un autre. Les initiés se retrouvaient avec le dos lacérés dix fois à 
l’aide d’un caillou. Cette action provoquait évidemment une forte hémorragie. Néanmoins, la 
force de l’acte était que tous les initiés offraient ensemble leur dos, enroulés autour d’un 
arbre, pour accéder au rang d’adultes. Dans le cas des indiens Guayaki, ce n’est pas par la 
parole que se fonde le groupe mais par les preuves de l’expérience partagée Ŕ les cicatrices ou 
les souvenirs. En effet, lors du rite, l’apprenti homme ne devait pas faire état de sa douleur. Le 
silence était synonyme de force et de robustesse, c’était la norme. Dans la pratique de course, 
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c’est un peu différent même si certains se taisent, à la manière des indiens Guayaki, lorsque la 
douleur advient. Tom, par exemple, indique que durant l’entrainement il essaye de « garder la 
tête haute » et de ne pas montrer qu’il est fatigué : « Ah ouais, ouais, ouais, en général on 
essaye de pas le montrer durant l’entrainement, on essaye de faire tête haute et on ne montre 
pas qu’on est fatigué. Mais quand c’est la fin, c’est la fin. C’est à celui qui sera le moins mort 
au bout mais quand même » (Cf. entretien n°31, p. 424). Même si au moment où Tom raconte 
cet épisode, il estime devoir jouer le rôle de l’athlète stoïque pour garder la face, la tendance 
des entrainements à la course est plutôt à la communication de sa douleur. Dans tous les cas, 
si certains athlètes comme Tom ne veulent pas verbaliser leurs maux, d’autres signaux 
l’évoquent, et ces avertisseurs valent d’ailleurs aussi bien pour l’indien Guayaki que pour les 
athlètes. Si la douleur ne se dit pas toujours, elle se marque tout de même sur les visages. 
L’essoufflement des athlètes, leurs grimaces ou leurs rougeurs Ŕ même si parfois ils tentent de 
garder le masque Ŕ valent toutes les paroles et toutes les plaintes possibles. 
Cependant, dans le sport, la norme n’est pas de porter le masque quand la douleur arrive. 
Au contraire, il faut l’exposer pour faire la preuve de son investissement total dans la pratique. 
Le jeu d’acteur et d’interaction prend ici tout son sens. Si la douleur se doit d’être montrée 
dans le monde sportif alors l’acteur a tout intérêt à la mettre en scène afin de montrer sa 
correspondance au groupe. Ce facteur est important car il pose la question de la volonté qu’a 
l’individu à garder la face en tout temps.91 Sans pour autant remettre en question l’importance 
du partage ou sa nécessité, le jeu d’acteur vient soulever l’idée que la douleur dans la course 
peut-être sur-jouée ou simulée afin de faire société avec le groupe. Dès lors, dans le couloir 
n°2, ce ne serait plus la sensation qui permettrait de faire société et qui étayerait l’identité 
mais l’idée, et non plus seulement la certitude, que l’autre soit aussi réellement dans une 
même expérience douloureuse. Néanmoins, il reste difficile dans la pratique sportive de 
simuler totalement l’effort car l’intensité s’évalue également en terme de performance, 
chronométrée notamment. Imaginons un sprint effectué en une minute par un individu criant 
sa douleur à la ligne d’arrivée alors que l’exercice se réalise en quelques secondes, il est peu 
probable que ce dernier paraisse crédible aux vues des règles du milieu.92 Donc, la douleur 
n’est certainement pas totalement simulée, mais reste possiblement accentuée.  
En définitive, la manière de dire, de sur-jouer ou de taire sa douleur possède un sens. Ces 
maux venant du corps indiquent aux autres pratiquants leurs similitudes. Par « échoïsation » 
                                              
91 GOFFMAN Erving, Op. cit., 1974. 
92 DUBET François, Sociologie de l’expérience, Paris, Seuil, 1994. 
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des expériences, les pairs comprennent le vécu de celui qu’ils voient dolorir. Une fois l’acte
de lacération effectué chez les Guayaki, les initiés étaient en capacité de continuer à partager 
leur vécu et pas forcément en communiquant verbalement, dans un espace dédié. Ils se 
retrouvaient dans un même endroit à panser leurs plaies à l’aide d’une mixture de charbon et 
de miel. Si bien que pendant plusieurs jours, ils étaient immobilisés entre initiés. Sans être 
sous le regard des adultes, ils avaient tout le loisir de mettre en mots leur vécu et de le faire 
correspondre entre eux ou tout simplement d’observer chez les autres les mêmes marques 
renvoyant en eux les mêmes douleurs et la même expérience. A la fin de ce rituel collectif, les 
individus étaient devenus ensemble des hommes. C’est cette notion de collectivité qui est ici 
essentielle et mise en lien avec la pratique athlétique. Ces jeunes indiens ont vécu de manière 
synchrone un même rituel, une même douleur. Ils sont passés par les mêmes épreuves. Cette 
communion dans l’acte leur assure un lien et la sauvegarde de leur société car il résidera entre 
eux de la solidarité et de la correspondance.  
L’entrainement à la course fonctionne de manière similaire chez la majorité des athlètes 
rencontrés. Partager son expérience est nécessaire, comme pour Emma qui aime être entourée 
lors des entrainements : « Quand on fait les relais. Enfin, l’année dernière on faisait 
beaucoup de relais à la fin et j’aime bien ça parce qu’on est entre… On est avec l’entraineur 
et en même temps avec les amis… » (Cf. entretien n°18, p. 239). Elle trouve une vraie 
dimension collective dans les entrainements car le partenaire est pour elle une aide précieuse : 
« Oui, un peu parce que du coup on s’entraide les uns les autres et on essaye d’aider les 
autres… enfin… ». Par la suite, je lui demande de m’en dire un peu plus et ce qu’elle entend 
par « aider les autres ». Elle me répond, en prenant pour exemple ses courses d’entrainement 
quotidiennes du dimanche avec une amie, que les partenaires sont importants pour 
s’améliorer, mais aussi parce qu’ils s’observent: « Bah par exemple, avec une amie on court 
tous les dimanches comme ça, parce que… Pour améliorer, on s’entraide pour s’améliorer et 
après… on fait plein d’autres choses comme ça, on se regarde sauter, on se regarde lancer, 
on se regarde courir. ». Cette observation de l’autre n’est pas seulement technique. Elle 
permet à l’individu observateur de se reconnaître dans autrui. Emma et sa partenaire attendent 
l’une et l’autre des retours sur leurs observations pour pouvoir s’améliorer. Le «  lacis de 
communication motrice »93 observé permet à Emma, et à tout autre athlète en observation, de 
comprendre les pensées et le comportement d’autrui car ils ont eux-mêmes vécu ces 
                                              
93 OBŒUF Alexandre, GERARD Benoît, LECH Antoine et al., « Empathie socio-affective et empathie sociomotrice 
dans deux jeux sportifs : le football et la « balle assise » », Les Cahiers Internationaux de Psychologie Sociale, 
n°86, février 2010, pp. 297-320. 
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situations.94 Ils ont de la même manière empreint leur corps de sensations. Dans cette relation, 
il réside de l’empathie et cette réflexion des états émotionnels et affectifs permet aux athlètes 
de se correspondre et de valider leur construction identitaire. Cette adéquation des états 
affectifs et émotionnels est importante car elle assure dans un premier temps l’existence de 
l’individu en observation. En regardant le partenaire courir, l’athlète ne perçoit pas seulement 
sa mobilité, il perçoit ses grimaces, ses rougeurs… Il comprend alors que les douleurs qui 
l’animent sont aussi celles qui bougent en autrui. Pour raisonner entre athlètes, cette douleur 
doit être vécue unilatéralement et synchroniquement car en voyant l’autre dolorir, c’est 
l’existence de l’observateur, lui aussi en situation de douleur, qui se confirme. Ce jeu de 
miroir est effectif lors des entrainements d’athlétisme et permet aux athlètes de se 
correspondre. 
Cette reconnaissance issue de l’expérience de la douleur dépasse parfois les frontières et 
permet à des athlètes issus de « pays étrangers » de « créer des connexions » avec des 
personnes de culture différente. C’est le cas pour Inès. Elle vient du Canada et a décidé de se 
mettre à l’épreuve en voyageant à son âge dans un pays dans lequel elle n’avait aucun repère. 
Pratiquer l’athlétisme était pour elle une solution toute trouvée pour créer des liens. (Cf. 
entretien n°30, p. 404) 
Enquêteur (E) «Est-ce que l’athlé pour toi c’est l’occasion de rencontrer des 
personnes ? » 
Athlète (A) « Oui. En France, c’était vraiment quelque chose pour faire des amis 
et des connexions, au Canada c’est… oui ça arrive » 
E. « C’est moins important au Canada tu dirais ? » 
A. « C’est pas moins important, mais c’est pas mon but » 
E. « Oui c’était pas ton but à toi ? » 
A. « Oui » 
E. « Il y a un rapport entre ta venue en France et l’athlétisme ou ça n’a rien à 
voir ? » 
A. « Non j’ai décidé de venir en France en mars de l’année passée, alors j’ai 
décidé ça ensuite j’ai commencé l’athlétisme » 
E. « Ok, donc tu as commencé au canada l’athlé pour des raisons X ou Y tu 
es arrivée en France et tu t’es dit autant faire de l’athlé en France ? » 
A. « Oui » 
E. « Et là tu étais plus dans la logique de faire des connexions ? » 
A. « Oui » 
                                              
94 COURCHET Jean Louis & MAUCORPS Paul Hassan, Le vide social. Paris, Mouton, 1966. 
281 
 
 
E. « Ca semblait important de créer des liens ? » 
A. « Oui j’ai quelque chose en commun avec eux » 
 
Tous les autres athlètes ne font pas seulement que regarder leurs pairs courir. Ils se 
regardent eux-mêmes en observant les réactions de leurs partenaires. Logan fait exactement la 
même chose avec les siens. Il se compare, se jauge. Il essaye de « faire mieux » (Cf. entretien 
n°10, p. 130) que ses partenaires. Lorsque Maxence parle des amis du club, il fait le constat 
d’un groupe qui fonctionne très bien en indiquant notamment que si cela marche aussi bien 
c’est parce qu’ils sont « dans le même sport » (Cf. entretien n°25, p. 342). Mais ce n’est pas 
tout, il dit juste après que c’est parce qu’ils « souffrent ensemble» et « en chient ensemble » 
que leurs rapports sont si forts. Ils se correspondent car ils ont mal ensemble. De fait, 
l’entrainement devient un moment où les individus se ressemblent. A ce sujet, Camille 
identifie ses partenaires comme des alter-ego. Elle dit qu’ils sont des personnes qui « aiment 
un peu les mêmes choses dans ce qui est le sport, donc on se ressemble un peu. On s’entend 
super bien » (Cf. entretien n°2, p. 21). La ressemblance n’est pas totale car elle dit « un peu », 
mais c’est peut-être parce qu’elle ne se confond pas avec les autres que Camille utilise ce 
terme. Cette utilisation n’est pas péjorative, au contraire, elle entretient une correspondance 
avec les autres, tout en gardant sa propre identité.  
L’intensité de l’entrainement peut faire varier l’importance de ce moment, notamment 
pour Sarah pour qui plus c’est intense, plus le collectif est important : « le moment c’est 
vraiment la pure sensation, les 10x400 par exemple, c’est au moment où ça démarre jusqu’à 
la fin. Au moment où avec tous les gars, on se tape tous dans la main pour se dire qu’on a fait 
une bonne séance, jusqu’à ce moment-là » (Cf. entretien n°21, p. 285). Elle parle de l’exercice 
mais aussi du moment où elle va le partager avec « les gars ». Au sortir de leur exercice, ils 
vont se féliciter car les uns et les autres ont conscience de l’effort produit par chacun. 
L’intensité du moment, certainement douloureux avec l’apparition de l’acide lactique, peut 
unir les individus. Les propos de Sarah ne sont pas une exception pour montrer l’importance 
du partage avec les pairs. Pour Marie, l’entrainement est un moment essentiel dans la 
semaine. 
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Vignette présentation. Marie. Entretien n°35, p. 465. 
Marie a 14 ans. Elle vient du club D. Elle pratique l’athlétisme depuis 6 ans. Elle a 
commencé par la gymnastique, puis la natation et a ensuite l’athlétisme. C’est une 
amie qui lui a proposé l’activité. En particulier, elle aime le sprint et le cross. Elle se 
donne à fond en compétition. Pour elle, se dépasser, mais aussi dépasser les autres 
sont des moteurs importants dans sa logique de pratique. C’est aussi se sentir forte et 
se découvrir mais en allant chercher le maximum et la douleur. Cela lui donne la 
sensation d’être solide, d’avoir une résistance. 
 
Marie va à l’entrainement parce que c’est le moment où elle va être avec « ses amis » et 
« faire le sport » qu’elle aime (Cf. entretien n°35). Elle va se « détendre, même si c’est 
essoufflant » avec ses camarades. Autre exemple, pour Brahim, l’entrainement est un moment 
essentiel car cet instant représente le temps où il va « voir ses amis de l’athlétisme » pour « se 
défouler » (Cf. entretien n°13, p. 218). Arthur va plus loin en indiquant simplement que 
« l’athlé ça amène vraiment une relation avec les autres » (Cf. entretien n°1, p. 12). Donc si 
les partenaires sont importants à l’entrainement, c’est peut-être justement parce qu’ils 
partagent un même effort, une même douleur et que cette expérience co-vécue amène les 
athlètes à se reconnaître dans leurs partenaires. A ce sujet, Merleau-Ponty95 a déjà contribué à 
démontrer que les interactions corporelles étaient une voie de co-construction des identités. Il 
se crée un destin commun lorsque l’athlète perçoit qu’autrui est le siège des mêmes épisodes 
émotionnels que lui.96 De cette expérience nait une correspondance entre soi et les autres 
athlètes. 
 Par conséquent, pratiquer des activités en groupe et faire s’observer les différents acteurs 
est gage d’éducation à l’empathie97 et contribue à une meilleure reconnaissance des autres. 
Mais développer cette faculté, c'est-à-dire la capacité à comprendre l’autre, c’est aussi 
participer à l’élaboration de soi98. Donc partager son expérience de la douleur avec les autres 
est dans le couloir n°2 une voie supplémentaire pour construire son identité. C’est là encore 
tout l’intérêt de la douleur. Cette dernière s’exprime et s’affiche lors des ateliers et les signes 
                                              
95 MERLEAU-PONTY Maurice, Phénoménologie de la perception, Paris, Gallimard, 1976. 
96 RIME Bernard, Op. cit. 
97 ZANNA Omar, Le corps dans la relation aux autres. Pour une éducation à l'empathie, Rennes, Presses 
universitaires de Rennes, 2015. 
98 PROUST Joëlle, « La pensée de soi », in MICHAUD Yves (dir.), Qu’est-ce que la vie psychique ?, Odile Jacob, 
Paris, 2002. 
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l’accompagnant ne sont pas neutres. Ils sont aussi issus d’une culture, d’une histoire. Ils sont 
le fruit de normes culturelles99 et de techniques de corps100 cherchant à moduler ou exprimer 
nos ressentis. Donc, dès que ces signes se confirment pour les uns et les autres, c’est toute leur 
réalité et leur perception qui deviennent communes, car ensemble les athlètes donnent la 
même signification à leurs gestes101. Ainsi, le partage de l’expérience de la douleur devient 
socialisant dans le sens où il permet l’ouverture d’un monde commun, dans lequel les 
individus sont soumis de la même manière aux émotions. Le corps assailli d’émotions et de 
douleurs ne présente pas, comme il aurait pu être pensé, de fission, mais plutôt une forme de 
fusion entre les individus. Finalement, la conscience de soi et donc l’identité est une 
expérience corporelle qui doit se partager avec autrui et la douleur est un lien puissant. 102 
Mais pour activer ce canal Ŕ c’est tout l’objet de l’entrainement Ŕ, il faut s’entrainer car quand 
l’émotion est trop forte, la reconnaissance d’autrui n’est pas évidente.103 Les athlètes sont 
dans une répétition hebdomadaire de cet exercice et s’entrainent, de manière involontaire, à se 
reconnaître dans les autres. Finalement, l’autre est dans l’effort et dans la douleur capitale. 
Cette importance est due à la possibilité de participer aux sensations des autres en étant soi-
même sous leur joug. Dans ces conditions, le partage d’émotions avec autrui permet d’étab lir, 
dans et avec l’autre, son identité. Le partenaire est donc fondamental dans la «  hâte d’être » 
soi des adolescents. 
Cet échange d’expérience semble avoir une plus-value car des athlètes comme Sarah 
paraissent être plus en mesure de faire corps avec les individus issus de l’athlétisme que ceux 
issus du lycée. Lorsque je lui demande avec quel groupe elle se sent le mieux, elle me dit être 
plus à l’aise avec « ceux du club ». Je lui demande alors de m’expliquer : « Déjà, on est, on se 
voit à l’entrainement et moi je les vois dehors aussi. Mais c’est tous dans le groupe, on se voit 
tous en dehors aussi. Bah ça me renforce des liens, d’être tout le temps ensemble, dans les 
moments forts avec les compétitions ou dans les défaites, si je peux dire ça comme ça et oui 
enfin, je ne sais pas trop comment expliquer. » (Cf. entretien n°21, p. 276). Clément lui trouve 
que le club favorise plus les liens amicaux, que le climat y est plus assaini. Mais c’est aussi 
parce qu’ils peuvent se défier et se jauger : « Parce qu’on partage le même sport, c’est déjà 
                                              
99 BOQUET Damien & PIROSKA Nagy, « Une histoire des émotions incarnées », Médiévales, n°61, 2011, pp. 5-
24. 
100 BERT Jean-François, Les techniques du corps de Marcel Mauss. Dossier critique, Paris, Publications de la 
Sorbonne, 2012. 
101 BERGER Peter & LUCKMANN Thomas, Op. cit., 2006. 
102 FAURE Sylvia, GARCIA Marie-Carmen, Culture hip-hop, jeunes des cités et politiques publiques, Paris, La 
dispute, 2005. 
103 ZANNA Omar, Restaurer l’empathie chez les mineurs délinquants, Paris, Dunod, 2010. 
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un point commun. On partage les mêmes passions. Puis ça fait des rivalités… De dire : Ah je 
suis plus fort que toi et tout ça. » (Cf. entretien n°27, p. 370). Un peu plus loin il précise sa 
pensée en indiquant que « Bah le fait qu’on est sûr de se voir un jour. On partage pendant 2h 
au moins, les mêmes activités et les mêmes pratiques. Par exemple Elisa, que je côtoyais 
beaucoup au collège, maintenant elle est au Mans. Quand je la revois au club, c’est génial. 
Parce que c’est une très bonne amie. Je la revois, à chaque fois ça s’endurcit… ». A la suite, 
lorsque je lui demande si la difficulté de l’entrainement renforce les liens, il me répond 
« Ouais ! Non ça arrive… Oui ça renforce en faisant une grosse activité… On se dit : 
Ohlalala on a mal, mais ça veut dire qu’on a bien bossé ». En voulant en savoir plus, je finis 
par lui poser la question directement en essayant de savoir si, comme observé lors de la 
première phase de recherche, il discute des endroits où ils ont mal. Il confirme sans détailler, 
mais en affirmant que cela arrive souvent : « Ah oui, oui, oui… (Rires) oui » […] « Ca arrive 
souvent oui » (Cf. entretien n°27, p. 371). Pour Arthur, sa passion de l’athlétisme est en train 
de réécrire ses attentes vis-à-vis des individus. Il a de plus en plus l’impression d’être en 
décalage avec les lycéens « lambda » (Cf. entretien 1, p. 8).  
 
Enquêteur (E) : « Au final avec qui tu te sens le mieux ? » 
Athlète (A) : « Bah… C’est… Bah… Là, je sais que je pourrais comparer mais ça 
serait dans des moments différents. Quoi que non. Mes amis de lycée, mon ex-meilleur 
ami qui a arrêté l’athlé, on est au lycée ensemble. Mes amis de lycée sont plus dans sa 
mentalité. Je ne juge pas hein » 
E. « On va dire dynamique différente ? » 
A. « Oui voilà, c’est une dynamique plus de soirée, car aucun n’est passionné par le 
sport comme moi. Je ne dis pas que mes amis le sont autant, mais c’est vrai que les 
loisirs que j’avais au lycée, ils étaient différents que ceux que j’avais quand je suis 
arrivé à l’athlé, bah du coup avec mes amis d’athlé, j’ai mes loisirs avec eux et mes 
loisirs communs avec ceux du lycée… » 
E. « Ça se complète plus à l’athlé ? » 
A. « Oui mais ce n’est juste pas la même mentalité. Mes potes du lycée, c’est 
vraiment… Je ne vais pas résumer non plus… C’est un peu plus… Au lycée on se 
marre, mais en dehors, c’est plus soirée… Soirée, alcool beaucoup. Du coup » 
E. « Ça te correspond moins en fait ? » 
A. « Pas moins, ça me correspond sur une soirée, au nouvel an par exemple. On s’est 
marré comme jamais, mais dans la vision que j’ai des choses. Bah on ne partage pas la 
même. Après avec certains si, après c’est une question de maturité, parce que sans 
juger, sans me sentir plus mature, je sais qu’il y en a… Ils n’ont pas… Ça viendra 
après peut être… ils n’ont pas vraiment… Par exemple, ils n’ont pas de projet après le 
lycée. Ils vont où le vent les porte quoi… Ils sont plus concentrés sur la soirée 
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d’après… Après, je les adore aussi vraiment. Mais quand on est au lycée ensemble…  » 
E. « Ça te complète un peu en fait, tu prends ici et à l’athlé. Deux univers 
importants ? » 
A. « Exactement, après des fois l’univers du lycée, je le trouve parfois… avec certains 
je le trouve un peu lourd… C’est toujours… Par exemple en cours, quand on arrive en 
devoir même si on ne sait pas ce qu’on veut faire on essaye d’y arriver avec un 
minimum quand même. Ouais, il y en a qui travaille vraiment jamais. Même pour faire 
des lettres de motivations… Ils font ça sur internet… Ils font les devoirs maison sur 
internet. Ça me saoule un peu. Je leur dis vous faites chier. » 
E. « Tu trouves moins d’intérêt ? » 
A. « C’est vrai que sur différentes facettes je trouve ça un peu limite. En gros faut se 
prendre en main et chercher un avenir. Je ne dis pas que tout le monde doit avoir 15, 
chacun est comme il est mais il faut un minimum quand même. » 
 
Le partage de vécu sur la base d’une expérience émotionnelle semble être fondamental 
pour pouvoir inscrire autrui en soi. Le contexte scolaire est, d’après les athlètes, trop pauvre 
en partage pour faire des autres des potentiels soi. Il est plus facile pour les athlètes d’entrer 
en connexion avec leurs pairs et confirmer leur existence à l’entrainement d’une manière 
générale car il y a un partage qui les connecte. Par conséquent, autrui est dans la construction 
de l’identité une étape essentielle. Il est, par sa capacité à interagir avec nous, le co-
constructeur de « nos choix, de nos engagements, de notre personnalité ».104 
 
La quête de soi à l’adolescence peut passer par différentes sensations. L’ivresse, la 
vitesse, la douleur en sont des exemples… Ces ressentis sont atteignables par divers moyens : 
consommation de substances psycho-actives, rapports sexuels non protégés… Ces actions 
sont considérées comme déviantes pour les membres composant la société. Mais parfois une 
action ordinaire, comme la conduite automobile peut devenir l’occasion de chercher des 
sensations au-delà de la règle. A ce moment-là, le comportement de l’individu est qualifié de 
déviant par la société qui sanctionne son écart, mais la pratique reste légitime. En revanche, il 
y a aussi d’autres actions, comme la pratique sportive, permettant à des milliers de pratiquants 
de se faire mal, qui n’impliquent aucune sanction sociale. Pourtant, cette activité distille en 
toute discrétion des sensations qui dans d’autres activités sont perçues comme déviantes.  
                                              
104 DEROCHE-GURCEL Lilyane, « La part d’autrui dans la construction de soi : quelques éléments de comparaison 
entre Maurice Halbwachs et Georg Simmel », in DELOYE Yves, HAROCHE Claudine (dir.), Maurice Halbwachs. 
Espaces, mémoires et psychologie collective, Paris, Edition de la Sorbonne, 2004, p. 37. 
286 
 
 
Dans la pratique sportive, l’expérience de la douleur permet aux individus de répondre à 
leur besoin de réel. En prenant part ainsi à l’existence, ces pratiquants s’ancrent avec force 
dans la réalité et se servent des émotions pour se construire. Ces sensations sont alors 
l’occasion de ressentir de diverses manières la réalité et ce que nous allons voir dans le cas de 
la course à l’entrainement. Mais avant d’y arriver, nous allons d’abord tenter de comprendre 
les différents chemins menant les adolescents à se construire dans cette activité. 
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iv. Des sensations en marge au centre : figure du risque en athlétisme 
 
Courir implique autre chose qu’un simple déplacement. Pour certains des athlètes 
interrogés par questionnaire, la course représente une véritable forme de prise de risque. De 
par leur engagement, ils vont jusqu’au bout d’eux-mêmes et font l’expérience de leurs limites. 
Les questions n°9 « Selon vous, quelles activités athlétiques vous procurent le plus de 
sensation » et 10 « Quels types de sensations ressentez-vous ? » du questionnaire ont permis 
aux athlètes d’exprimer librement le type de sensations ressenties lors de l’effort. De fait, pour 
traiter les réponses, il a fallu les catégoriser. Un protocole a été mis en place afin d’éviter les 
écueils dans le travail de recomposition. Tout d’abord, il y a eu une lecture de l’ensemble des 
réponses. Ensuite, des premiers regroupements et des premiers essais de catégorisation ont été 
faits. Ces premiers essais ont donné lieu à des modifications car d’autres catégories se 
recréaient au fur et à mesure. Après des allers et retours entre les données et les catégories, les 
regroupements ont pu être affinés en 4 catégories : sensation de transe, sensation 
kinesthésique, sensation d’effacement et sensation d’angoisse. Point important de ce travail de 
catégorisation, certains regroupements imaginés ont un temps évoqué le classement utilisé par 
David Le Breton pour référencer les différents types de risques. Cette similitude n’est pas en 
soi étonnante car la course met le corps face aux risques de se faire mal, il est donc naturel 
d’avoir des résonances avec les figures du risque. Ces figures ont d’ores et déjà été abordées 
dans le chapitre 2 de la partie I. Pour les catégoriser, David Le Breton emploie quatre figures 
Ŕ le vertige, la blancheur, l’affrontement et, Ŕ la survie Ŕ toutes sont basées sur le principe de 
l’ordalie : payer le prix de son existence pour s’autoriser à vivre en risquant sa vie. Dans ce 
classement, il est admis que chaque comportement à risque ait une signification car « il 
n’existe ni normal ni pathologique a priori, mais des actions chargées de sens »105. Comme 
les pratiques reconnues à risque possèdent un sens et peuvent être catégorisées, il peut en être 
de même pour la pratique de course. En effet, l’effort produit par la course conduit à une 
forme de prise de risque : celle de se faire mal. Les réponses des athlètes peuvent tout à fait 
rentrer dans la catégorisation proposées par David Le Breton, mais une nouvelle a été créée 
plus en accord avec la pratique athlétique.  
  
                                              
105 LE BRETON David, Passions du risque, Paris, Métailié, 1991, p. 22. 
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Voici les différentes catégories de sensations : 
La transe : Elles symbolisent la justification par l’émotion. Les athlètes aiment cette 
pratique car elle procure par-dessus tout une sensation envahissante. La transe symbolise 
une forme d’état second atteint lorsque l’effort ou la douleur devient euphorisant. Il ne 
s’agit pas de convulsion mais de frénésie et de bouillonnement d’émotions du corps 
comme pourraient l’être les effets d’une drogue.  
Exemple de réponses : « le cœur qui bat archi fort, une sensation de bien-être, quelque 
chose d'indescriptible dans le ventre ». 
Explication : Dans cette réponse, il y a évidemment du kinesthésique. Mais l’athlète 
ressent une euphorie supplémentaire. Les sensations sont multiples et émanent de 
l’intérieur du corps. L’athlète parait comme envahi par le flot de sensations au point qu’il 
ne peut pas décrire ce qu’il se passe. Le message est tellement fort, la frénésie est 
tellement puissante que l’analyse s’en retrouve brouillée. Mais une chose est sûre, 
l’athlète se sent malgré tout bien dans une certaine euphorie, notamment parce qu’il 
ressent de la douleur. 
 
Le kinesthésique : Cette catégorie regroupe tous les types de sensations faisant 
directement appel aux ressentis du corps, douloureux notamment. Par exemple, dès que 
l’athlète évoque mieux (res)sentir son corps, ses jambes. Cela désigne la préférence pour 
une activité rappelant à soi l’existence d’un corps. Ici sont également recodées toutes les 
réponses faisant état d’une proprioception, c'est-à-dire de la prise de conscience de son 
corps par et dans le mouvement, induite par l’effort. 
Exemple de réponses : « au début, je sens que mes jambes sont rapides mais à la fin elles 
sont lourdes. Mais, je pense que je vais quand même aussi vite qu'au début. » 
Explication : Dans cette réponse, l’athlète évoque directement ses jambes. Il oppose deux 
termes Ŕ rapide et lourd Ŕ indiquant l’impact de la course sur son corps. Il perçoit au 
départ une certaine légèreté matérialisée par la rapidité, puis peu à peu ses jambes 
deviennent lourdes. Il les ressent. Elles viennent même jusqu’à briser sa perception de la 
réalité car il devient incapable de savoir à quelle vitesse il court réellement. L’athlète est 
ici pleinement dans une perception unique de son corps et non plus de l’environnement. 
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L’effacement : Elles catégorisent la sensation de ne plus être dans l’état initial de sa 
propre corporéité, c'est-à-dire que l’individu a l’impression de se dépasser, de devenir un 
autre Ŕ une forme d’hétérotopie106 Ŕ un espace où le corps deviendrait autre, tout en étant 
le même. Il est libéré de son ancien état. L’effort mis en place absout l’athlète de toute 
lourdeur du corps autrefois ressentie.  
Exemple de réponses : « la légèreté ». 
Explication : La légèreté est l’une des réponses les plus récurrentes avec la sensation de 
liberté. Les athlètes, par le simple fait de courir, s’évadent de la réalité d’un corps 
accroché et maintenu au sol. Ils ressentent une certaine pesanteur car la course a pour 
logique de se détacher de la surface d’appui pour pouvoir avancer. Donc entre chaque 
foulée, il existe un temps où le corps est en apesanteur où il est libéré d’une certaine 
obligation naturelle qui fait de lui un Homme. L’espace d’un instant, l’athlète est 
suspendu de sa condition naturelle. Cette micro-pause est à l’adolescence parfois vitale 
tant le corps est soumis à différents assauts et questionnements. 
L’angoisse : Cette catégorie regroupe toutes les sensations de stress, de peur et de crainte 
en lien avec le corps dans l’effort. Les athlètes évoquant ce sentiment font part de leurs 
incertitudes. Ils ne sont pas certains que le corps puisse tenir l’effort ou bien que leur 
corps puisse tenir face aux autres. 
Exemple de réponses: « un peu de peur dans le ventre ». 
Explications : En général, les réponses apportées par les athlètes sont dans cette catégorie 
minimalistes. Beaucoup font simplement état du mot « stress ». Dans l’exemple choisi, 
l’athlète en dit un peu plus et indique avoir peur. Cette crainte a la particularité d’être 
précise puisqu’il dit avoir peur dans le ventre. Autrement dit, l’athlète ici présent s’alarme 
en pensant à l’effort qu’il va devoir fournir.  
 
D’après les réponses apportées à la question n°10, il est apparu que, tout comme les 
conduites à risque, la course procure des sensations pouvant être regroupées en plusieurs 
catégories Ŕ la transe, le kinesthésique, l’effacement, l’angoisse. Ces sensations ont été 
croisées avec l’âge afin d’aller vers une typologie et voir si l’une d’elles est plus 
particulièrement ressentie à un âge et indiquerait peut-être un besoin de ressentir son corps, 
une certaine euphorie ou, enfin, d’en oublier sa condition du moment.  
                                              
106 FOUCAULT Michel, Le corps utopique, Paris, Lignes, 2009. 
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Pour ce graphique 22, la population a été réduite aux 12-19 ans et fait réapparaitre la 
partition en deux groupes, 12-15 ans et 16-19 ans, afin de les comparer.  
 
Graphique 22. 
Sensations ressenties dans les activités athlétiques Ŕ Population adolescente 
 
Effectif : 300. Répondants : 260. Réponses : 313.107 
 
Les sensations ressenties par les individus, âgés de 12 à 19 ans, sont plutôt tournées vers 
la « transe », autrement dit, vers une certaine frénésie, proche d’un état de conscience modifié. 
« La transe » est souvent caractérisée par un état de bien-être excessif, de bonheur extrême 
faisant parfois oublier son corps. Pour les athlètes âgés 16 à 19 ans, ce taux a tendance à être 
plus faible. Il passe de 43.3 % pour les 12-15 ans à 39.1 %. Cette bascule profite aux 
sensations kinesthésiques en passant de 15.9% à 28.9 % pour les 16-19 ans. Autre 
changement notable : le taux des « sensations d’angoisse » baisse de 10.8% à 1.9%. Cette 
diminution est intéressante car cette catégorie se compose de sensations liées au « stress » ou 
à « la peur » des conséquences de l’effort, c'est-à-dire de sensations faisant du corps un 
                                              
107 Certaines questions ont évoqué plusieurs catégories, donc il y a plus de réponses que de répondants. 
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ennemi. L’athlète ne fait pas confiance à son corps pour le moment. Autrement dit, les 
athlètes considèrent leur corps comme étant un élément défaillant de l’activité. Mais en 
grandissant, les angoisses liées à l’effort semblent s’atténuer et ce recul renforce les 
« sensations kinesthésiques ». Cette poussée de la proprioception donne l’idée que le corps a 
tendance à moins être oublié et plus souvent recherché en terme de sensation physique, plus 
on avance en âge. Mais en même temps, le fait que le corps soit plus anxiogène pour les 12-15 
ans que pour les 16-19 ans est logique car les modifications pubertaires se doivent d’être 
apprivoisées. En effet, ces transformations « peuvent malmener l’adolescent et constituer un 
objet de souffrance, [mais le corps] est aussi le garant de l’identité, une garantie de cohérence 
et de formes de constance dans un processus de développement donc de changement »108. Ces 
sensations deviennent problématiques seulement si justement aucun levier ne permet aux 
adolescents de prendre le dessus sur les changements engendrés par la puberté. Mais toutes les 
activités physiques ou motrices, comme par exemple « l’escalade »109, permettent à 
l’individu de voir certaines parties de la surface de son corps notamment grâce « aux 
impressions tactiles, thermiques et douloureuses »110 laissées par la pratique. Ceci peut 
expliquer la baisse des « autres sensations ». 
Avec ces sensations portées par le corps, « nous éprouvons de façon directe qu’il y a une 
unité du corps»111. Dans le cas de la course, le principe est similaire et la douleur joue son rôle 
dans la construction de l’identité et du « moi » car elle agit par « cénesthésie »112, c'est-à-dire 
sur la capacité à percevoir son corps. Ainsi, la douleur « est de ce point de vue un facteur 
important : elle nous aide à déterminer ce que nous voulons rapprocher de notre personnalité, 
du centre de notre moi et ce que nous voulons en éloigner ».113 Dès lors, il est intéressant de 
voir que les sensations faisant surgir le corps augmentent pour les 16-19 ans. Pour les 
adolescents concernés, il deviendrait plus facile de ressentir leur corps car celui-ci est de plus 
en plus maitrisé grâce à l’activité. Donc on peut faire l’hypothèse que plus le corps est 
expérimenté et mis à l’épreuve, plus les sensations se tourneraient vers de la proprioception 
que vers de la blancheur. A l’âge où le corps a tendance à s’échapper, entre 12 et 15 ans, les 
individus ont aussi un penchant pour la fuite. Ils essayent d’abandonner la lourdeur de leur 
                                              
108 PERIER Antoine, PEROUSE DE MONTCLOS Odile & MORO Marie Rose, « Corps, pratique corporelle et 
adolescence : l’enseignement de l’escalade dans un dispositif de soin de l’adolescent », L’évolution 
Psychiatrique, vol.77, n°2, avril-juin 2012, p. 237. 
109 Ibid. 
110 SCHILDER Paul, L’image du corps, Paris, Gallimard, 1968, p. 35. 
111 Ibid. 
112 Ibid, p. 124. 
113 Ibid. 
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corps. Mais cette opération, lorsqu’elle nécessite une trop grande réécriture, est seulement 
possible par la mise à mal de soi. Ainsi, se dépasser, c'est-à-dire sortir ou fuir de soi, devient 
pour les athlètes une manière de projeter leur corps « dans le monde pour y instaurer une 
limite, éprouver à nouveau la sensation d’exister »114. Néanmoins, cette meilleure perception 
de soi est aussi liée à la maturité croissante de l’individu. Les expériences se multipliant, il 
bénéficie d’assez de matière pour mieux ressentir son corps. Le cas échant, l’augmentation de 
« sensations kinesthésiques » peut aussi être liée à un effet d’âge ou de maturité et non plus 
seulement a des éléments liés à la pratique. 
Cependant, le graphique 22 présente aussi le maintien, voire la légère augmentation, de la 
« sensation d’effacement ». Elle concerne environ 30% des réponses. On voit que pour les 12-
15 ans ou les 16-19 ans, la pratique reste l’occasion de s’effacer ou de disparaître 
temporairement et que l’augmentation des « sensations kinesthésiques » est surtout due à la 
forte diminution des « sensations d’angoisse » de type stress ou crainte. Somme toute, en 
grandissant le corps est de moins en moins soumis à l’incertitude. Il n’effraie plus autant son 
porteur, mais il demeure chez l’individu le besoin de le mettre à l’épreuve, soit dans une 
logique de « transe », sensation plutôt proche de la blancheur de David Le Breton, ou dans des 
sensations kinesthésiques semblables à la figure d’affrontement.  
Finalement, tous les athlètes du couloir n°1 utilisent la pratique pour aller explorer leurs 
limites afin de se connaître intimement. Mais seul, ce couloir ne peut pleinement construire 
l’individu. En effet, la seule et unique connaissance du « Je » ne suffit pas pour construire 
l’identité. Elle doit se mêler à autre chose. « Le sujet ne peut se construire à travers la seule 
recherche de la satisfaction des intérêts personnels. Rechercher le bonheur à tout prix ne 
permet pas d’inscrire son être dans une histoire qui donnerait un sens justement à cette 
existence en manque de consistance […] Si nous avons tant besoin de preuves de notre 
existence, c’est que nous sommes désertés par ce qui auparavant nous permettait de la fonder, 
à savoir un certain sens de l’idéal, une orientation de l’être par certaines valeurs. »115. Pour 
fonder cet idéal, comme l’indique Clotilde Badal-Leguil, il faut aussi exister « pour 
l’Autre »116. C’est d’ailleurs ce qu’elle indique dans son article « Les preuves de l’existence 
de soi » lorsqu’elle évoque l’intérêt récent des individus pour être acteur de la télévision. Elle 
explique que, pour combler le manque de preuve d’existence de soi beaucoup tentent leur 
                                              
114 LE BRETON David, Op. cit., p. 59. 
115 BADAL-LEGUIL Clotilde, « Les Preuves de l'Existence de Soi. La nouvelle croisade du sujet post-moderne », 
Études, vol.398, n°6, 2003, p. 772. 
116
 Ibid, p. 770. 
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chance dans des realityshows de confrontation Ŕ Pop stars, Kohlanta, The voice... L’enjeu 
serait de revenir de cette expérience télévisuelle « avec l’assurance de son existence sur fond 
de lutte concurrentielle avec l’autre »117. Autrui est donc, dans la quête de soi, une piste 
sérieuse d’aide à la construction car il est un « objet subjectif »118 sur lequel se reposer. 
L’alter-ego est, selon Donald Woods Winnicott, similaire à la présence d’une mère sur son 
nourrisson. La présence d’autrui participe à « la constitution du noyau de l’être du sujet »119. 
En effet, selon Donald Woods Winnicott « Que voit le bébé quand il tourne son regard vers le 
visage de sa mère ? Généralement, ce qu’il voit c’est lui-même. En d’autres termes, la mère 
regarde le bébé et ce que son visage exprime est en relation directe avec ce qu’elle voit »120. 
Dans la course à pied, c’est le vécu et le regard sur autrui qui deviennent le marqueur et la 
preuve d’une co-existence. Une fois la preuve d’être soi expérimentée dans le couloir n°1, les 
athlètes doivent ensuite valider ce premier édifice auprès des autres, d’où la nécessité de 
mettre les pieds dans le second couloir.  
                                              
117 Ibid, p. 767. 
118 TORDO Frédéric, « L’auto-empathie, ou le devenir de l’autrui-en-soi : définition et clinique du virtuel », 
L’évolution Psychiatrique, vol.81, n°2, avril-juin 2016, p. 298. 
119 Ibid. 
120 WINNICOTT Donald Woods, Op. cit., 1971, p. 205. 
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CHAPITRE 3. L’entrainement à la course : une nouvelle 
manière de se construire dans l’intimité ? 
 
Et si finalement l’entrainement à la course n’était pas une forme de rite de passage pour 
les adolescents ? Cette assertion nécessite un décryptage car accepter le sport comme rite est 
complexe. Cette difficulté est notamment liée au fait qu’au sortir de la pratique il y a toujours 
des gagnants et des perdants. Il n’y a donc rien de « conjonctif », c'est-à-dire de principe 
unificateur, mais plutôt une visée « disjonctive »1. C’est d’ailleurs pour cela que cette 
recherche portait essentiellement sur l’entrainement où l’épreuve partagée rassemble plus 
qu’elle ne divise. Egalement, à la différence des anciens rites, le processus n’est pas 
conscient. La course n’est pas effectuée, ni distribuée consciemment en tant que rite. Les 
athlètes n’organisent pas leur pratique en imaginant être dans cette logique de construction de 
soi.  
Ce phénomène est contemporain car autrefois la construction identitaire était 
accompagnée notamment par les rites de passage. Ces rites, clairement identifiés, organisaient 
la transition des âges et accompagnaient le processus identitaire des initiés. Pour être effectif, 
ces rites comprenaient trois temps : la séparation, la marge et l’agrégation. Cette succession 
de temps permettaient d’organiser la société et de souder tous les individus adultes car les 
identités se forgeaient à travers les mêmes épreuves Ŕ physiques ; donc au travers d’un 
partage émotionnel commun.  
En certains points, notamment en reprenant les trois temporalités du rite de passage de 
Van Gennep, l’entrainement à la course ressemble à cette organisation de transition 
ancestrale, et ce sont les entretiens menés avec les athlètes et les observations qui ont permis 
d’affiner cette idée de rite de passage. Toutefois, le modèle de Van Gennep ne sera qu’un 
support pour parler de l’athlétisme comme rite. Il est à réactualiser car il correspond aux 
sociétés traditionnelles. Si nous devions situer l’athlétisme comme rite de passage, nous 
serions entre la vision des rites de passage selon Van Gennep et des rites personnels et privés 
de passage selon David Le Breton. A la différence de Van Gennep, David Le Breton présente 
un rite de passage se faisant en dehors de la communauté dans des conduites dites ordaliques 
donc potentiellement mises à la marge par les adultes. C’est dans cet entre-deux que se 
                                              
1 LEVI-STRAUSS Claude, La pensée sauvage, Paris, 1962, p. 46. 
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situerait le rite sportif. Il n’est pas tant privé car les adultes sont présents, il n’est pas non plus 
organisé comme cela pouvait être le cas autrefois. Il est donc au centre. 
Pour construire le modèle faisant de l’athlétisme un rite de passage intime, et par 
extension peut-être d’autres pratiques sportives, les méthodes d’enquête ont permis de mettre 
en évidence une période dite de séparation. Ce temps se caractérise en athlétisme par le 
moment dédié au dépouillement de soi : du vêtement de civil, d’écolier et d’adolescent. Se 
dévêtir leur permet pendant un moment de ne plus être des individualités mais un collectif 
d’athlètes. A ce stade-là, ils forment une communauté, unis par le vêtement Ŕ aux couleurs du 
club Ŕ et ils se retrouvent entre eux, sans parent, ni professeur. Ensuite, il y a la période de de 
« liminarité » où les athlètes sont amenés à éprouver ensemble. Ils doivent prouver leur valeur 
et leur résistance, non pas seulement pour eux mais aussi pour l’ensemble du groupe. Dans ce 
moment précis, les épreuves physiques Ŕ moteur de nombreuses phases liminaires dans 
d’anciens rites de passage Ŕ vont permettre à l’initié de s’éprouver et de s’endurcir pour se 
préparer à passer au stade suivant : celui du monde adulte. Ce monde est caractérisé par ses 
responsabilités et chacun doit se montrer capable et apte à les surmonter. Pour ce faire, il faut 
avant tout prouver sa valeur. Enfin, troisième et dernier temps : l’agrégation. Elle se 
caractérise souvent par une forme de cérémoniel, de retour à la vie collective. En athlétisme, 
c’est la compétition et non l’entrainement qui caractérise le mieux ce moment du rite. La 
compétition engage un retour au collectif avec le public, les parents, les proches venus les 
encourager et observer leurs performances. A ce moment précis, les athlètes ne sont plus dans 
l’entre-soi de l’entrainement mais exposés aux regards des autres. Auparavant, l’agrégation 
était automatique car elle était tout simplement organisée par les adultes. Or, dans le cas de 
l’athlétisme, les jeunes doivent eux-mêmes créer cette agrégation. Ils doivent mettre en place 
ou profiter d’une situation de regard sur eux pour faire valider leurs compétences 
nouvellement acquises. 
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A. La séparation : le vestiaire comme lieu de césure : Phase 1 
 
Dans les rites traditionnels, tout est organisé par la communauté. Les ainés séparent les 
initiés du reste du groupe. C’est ce qu’Arnold Van Gennep appelle « la séparation »2. Dans 
cette vision du rite, séparer est la première étape de la transformation de l’initié  en adulte. Si 
on prend l’exemple du service militaire pour évoquer la séparation du rite de passage (Cf. 
schéma 1), mais aussi comme étant le dernier rite imposé par les adultes aux jeunes individus, 
la coupure oscillait entre un et deux ans en fonction du contexte politique. Elle était linéaire et 
sans interruption. De surcroit, cette linéarité dans la rupture est un facteur commun à 
l’ensemble des rites de passage d’autrefois ; même si parfois elle pouvait être répétée en 
différentes étapes. 
Schéma 1: séparation traditionnelle : service militaire 
 
Dans les sociétés modernes, l’imposition de la « séparation » n’existe plus. Plus 
largement, c’est l’organisation de rite de passage qui est aujourd’hui interrompue. Sauf que 
face à cette disparition, les adolescents ne sont pas sans rien faire. Ils organisent eux-mêmes 
leur propre rite. Cette auto-construction du rite amène David Le Breton a parlé de « rite intime 
de passage »3 et il décrit des processus que nous catégoriserions ici de rite intime de passage 
en marge. En effet, ces rites intimes sont décrits comme des quêtes de sensations fortes à 
valence ordalique. Elles permettent aux initiés de jouer avec la mort « en sollicitant une 
instance métaphysique pour retrouver la légitimité d’exister »4. De plus, à la différence des 
rites traditionnels, ces rites n’ont pas de caractère socialisant car ils se font de manière isolée 
et cachée.5 Le rite athlétique ou plus largement sportif est lui dans un entre deux. Il est à la 
fois intime et organisé. Les parents amènent par exemple leurs enfants à l’entrainement et 
                                              
2 VAN GENNEP, Les rites de passage, Paris, Picard, 2011, p. 80. 
3 LE BRETON David, « Rites personnels de passage. Jeunes générations et sens de la vie », Hermès, La Revue, 
vol. 43, n° 3, 2005, pp. 101-108. 
4 LE BRETON David, « Rites personnels de passage. Jeunes générations et sens de la vie », Hermès, La Revue, 
vol. 43, n° 3, 2005, p. 105. 
5 JEFFREY Denis, LE BRETON David & LEVY JOSY Joseph, Jeunesse à risque. Rite & passage, Laval, Presse 
Universitaire de Laval, 2005. 
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viennent les rechercher, il y a donc une forme de structure, d’accompagnement. Toutefois, le 
caractère préparé s’arrête là car l’entrainement redevient intime et coupé des parents. Cette 
intimité se partage et le rite intime de passage athlétique redevient socialisant. Ce rite est donc 
dans un entre-deux, il n’est pas traditionnel au sens d’Arnold Van Gennep, ni intime au sens 
de David Le Breton, il est au centre de la hâte d’être soi de certains adolescents. 
Si le rite athlétique de passage est différent, il possède néanmoins des éléments 
semblables avec ces deux types de rites, comme par exemple l’idée de séparation. Cependant, 
cette partie reste très différente dans son déroulement. Désormais, la séparation est 
entrecoupée de retours au foyer (Cf. schéma 2) à la différence d’autrefois où elle était linéaire 
dans les rites traditionnels et inexistante, si ce n’est par le fait de se cacher pour se scarifier 
par exemple, pour les rites intimes de passage. Dans le cas de la pratique athlétique, l’individu 
n’est plus séparé sur une longue période mais sur plusieurs intervalles. Cette répétition laisse 
aux athlètes l’occasion de s’expérimenter de manière répétée. Ils larguent les amarres tout en 
renouant avec le lien parental de manière segmentée, alors qu’autrefois, la séparation se 
voulait radicale. 
Schéma 2 : séparation moderne : l’exemple de l’athlétisme 
 
Comme pour toute phase de séparation, des rituels existent pour marquer et symboliser la 
coupure. Ainsi, l’athlète prépare ses affaires chez lui, arrive au vestiaire, salue ses camarades, 
discute tout enfilant sa tenue et va saluer les coachs. Cette séparation crée une rupture avec les 
parents. Le dépôt de l’adolescent se fait sur le parking du stade Ŕ s’il ne vient pas seul Ŕ, loin 
des camarades. Le vestiaire devient un espace de transition entre le dehors et le dedans. 
Egalement, tout comme dans certains rites où l’initié était dépossédé de ses attributs juvéniles 
lui permettant ainsi le passage à l’âge adulte, l’athlète quitte son enveloppe d’adolescent. Il se 
dépouille de ses vêtements d’écolier ou de civil pour devenir un athlète parmi d’autres 
athlètes Ŕ les adultes sont aussi en tenue. En effet, les athlètes affichent fièrement les couleurs 
du club sur leurs vêtements. L’aspect de cohésion et de rassemblement passe aussi par la 
similarité vestimentaire. Ainsi, ils ne font qu’un. Ils forment une unité de personnes prêtes à 
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pratiquer ensemble. Pour faire un parallèle avec certains rites et renforcer la comparaison, cet 
effeuillement peut être vestimentaire mais aussi tout autre. L’idée est de se séparer 
symboliquement, ou non, d’un morceau de soi, symbolisant son ancien statut. Par exemple, la 
circoncision est une séparation, comme l’est la coupure du cordon ombilical pour certaines 
tribus.6 Cette séparation de la mère et de l’enfant permet une cassure du lien entre le milieu 
antérieur et actuel. Elle formalise l’arrivée de l’enfant dans le monde des «  vivants ». Parfois, 
l’enfant est aussi confié à une autre femme pour ritualiser et renforcer la séparation. La fin 
d’entrainement et la sortie de celui-ci sont aussi ritualisées avec les derniers échanges sur la 
séance, les dernières infos sur la compétition. Puis, il y a la douche et ils remettent leurs habits 
de civil pour retourner au foyer. Cette idée et ce sentiment de séparation sont confirmés par 
les athlètes dans les entretiens. Il s’agit d’un moment particulier dans la semaine. Par 
exemple, Emma dit que l’entrainement est « un moment attendu » quand le quotidien est lourd 
(Cf. entretien n°18). Eudes apprécie aussi ce moment après une longue journée au lycée car 
cela lui « vide la tête » (Cf. entretien n°11). Pour eux, ce temps entre en rupture avec 
l’organisation en place de l’école et de la maison. Les athlètes quittent leur statut d’adolescent 
l’espace d’un instant pour devenir avec d’autres des athlètes. Pour eux, il s’agit d’entrer dans 
un espace « autre », un lieu apaisant par sa configuration. On se sépare de sa journée. On en 
quitte même parfois sa lourdeur et surtout on se libère de l’autorité des parents comme pour 
Rose et Raphaël. Rose dit de l’entrainement que « c’est la coupure de la semaine […] En 
général, le mercredi [elle] l’attend, [elle] le prévoi[t], [elle a] vraiment hâte d’y être parce 
que pendant 2h, il y a plus les parents, les profs, plus le travail… Enfin [elle] est avec [ses] 
amis, et [elle] fait ce qu’[elle] aime c’est ça qui est génial » (Cf. entretien n°3, p. 37). Pour 
Raphaël ce n’est pas très différent de Rose. L’entrainement et d’autres activités sont pour lui 
le moment où il ne « se soucie plus du collège, plus des parents » (Cf. entretien n°16, p. 207). 
Cette étape permet d’inscrire une séparation, de couper symboliquement le cordon. Ainsi, 
que ce soit pour Raphaël ou Rose, le fait d’avoir un moment où ils sont séparés des parents est 
quelque chose de plaisant. Même si le collège ou le lycée sont aussi des moments de 
séparation, ce moment n’est pas vécu de la même manière. L’athlétisme, c’est la coupure des 
parents mais aussi des professeurs, c’est-à-dire des adultes dépositaires de l’autorité.  
Dans cette séparation répétée, les initiés sont mis à l’écart et expérimentent des épreuves 
physiques donnant lieu à une expérience de la douleur. Dans le cadre de la course, la douleur 
intervient lors des différents ateliers et exercices de l’entrainement.  
                                              
6 VAN GENNEP, Les rites de passage, Paris, Picard, 2011.
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B. La « liminarité ». Pratiquer et dolorir ensemble sans les adultes : Phase 2 
 
La « liminarité » avait pour objectif dans les rites traditionnels d’unir les initiés et de les 
préparer à leur futur rôle d’adulte. Ce moment était avant tout orchestré par les adultes 
initiateurs ou par un « père initiateur »7. Elle avait pour but de transformer l’identité de l’initié 
en mettant symboliquement à mort son ancien statut. De nos jours, les rites de passage 
adolescents sont dit autonomes, réversibles et ponctuels, alors que dans son organisation 
ancestrale, le rite de passage était avant tout un rite identitaire organisé par les adultes.8 Dans 
ces nouveaux rites, il n’y a pas de « père initiateur ». Cependant, dans cette perspective du rite 
sportif, l’adulte, représenté par le coach, bénéficie d’un rôle particulier, il semble être 
considéré différemment des autres adultes. Même s’il a un certain rôle coercitif, il n’est pas 
considéré comme opprimant. Par ailleurs, l’adulte, dans les rites intimes décrit par David Le 
Breton, a souvent un rôle contraire car c’est lui qui sanctionne les actions effectuées en 
marge. Alors que dans le rite sportif, le coach trouve sa place. Il n’est pas l’initiateur comme 
pour les rites traditionnels, mais il organise d’une certaine manière cette mise à mal de soi au 
centre, détournée par les adolescents, à des fins identitaires. Les exigences du coach sont 
attendues et non combattues par les athlètes. Selon Inès, son rôle c’est d’être : « Positif et 
[vecteur de] motivation et assez dur aussi, qu’il donne des séances dures et qu’il veut que tu 
travailles fort, fort » (Cf. entretien n°30, p. 413). Raphaël, indique, quant à lui, que quand les 
injonctions se jouent dans la pratique elles ne lui posent pas problème : « Non… c’est une 
pratique sportive et quand je ne comprends pas je lui demande, mais non ça sort du cadre de 
l’école, ça sort… Ca ne me dérange pas » (Cf. entretien n°16, p. 212).  
Le coach est quelqu’un dont on veut l’attention. A la différence de ce que l’on peut 
penser quand on parle d’adolescents, le jeune athlète, représenté par Tom, est aussi en 
recherche de l’adulte : « Bah j’étais en sport étude donc derrière si on perf pas, il y a moins 
l’attention de la part des coachs, il y a moins de tout ça… » (Cf. entretien n°31, p. 420). C’est 
là une grande différence avec les rites intimes de passage, puisque cela se déroule malgré tout 
sous le regard des adultes, notamment parce que la pratique est au centre. Sans être le « père 
initiateur », le coach possède dans la perspective d’un rite sportif un rôle fondamental. 
Contrairement aux rites autonomes de passage comme le « premier joint, la première relation 
                                              
7 AZRIA Régine & HERVIEU-LEGER Danièle, Dictionnaire des faits religieux, Paris, PUF, 2010, p. 543. 
8 BOZON Michel, « Des rites de passage aux "premières fois". Une expérimentation sans fins », Agora 
débats/jeunesses, n°28, 2002, pp. 22-33. 
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sexuelle »9, l’entrainement d’athlétisme est organisé par un ou plusieurs adultes. C’est lui le 
maitre d’œuvre de la séance. Il est responsable des athlètes. Il donne les directives. Il évalue. 
Il conseille. Il est le référent durant tout le temps de la séance. En d’autres termes, le coach est 
assimilable au « père initiateur ». Mais à la différence des rites traditionnels, il ne dispense 
pas une épreuve connue et perçue comme douloureuse car sinon elle ferait scandale aux yeux 
de la morale. Il dispense une pratique et les athlètes font volontairement le choix d’aller se 
faire mal. C’est aussi là une grande différence avec ces rites. Là où l’initié subissait autrefois 
l’épreuve, l’athlète choisit ici l’intensité avec laquelle il va se lancer dans la pratique et 
jusqu’où il veut aller. Cette mise à l’épreuve de soi contrôlée par les athlètes est cette fois 
assimilable aux rites intimes car de la même manière que l’adolescent peut contrôler sa lame 
pour se couper, l’athlète, lui, contrôle, en fonction de la douleur qu’il ressent, son effort. De 
plus, dans ce moment, le coach est pour les jeunes athlètes une personne importante. Il n’est 
pas identifié comme un adulte lambda. Il n’est pas le parent, ni le professeur. Il est tout autre 
chose, comme pour Jérôme: « Bah ça permet de sortir du contexte du collège en fait, on a le 
sport avec le collège mais c’est toujours avec des profs et là ça permet d’être avec les coachs 
et de partager un bon moment avec les copains et voilà » (Cf. entretien n°6, p. 73). Bien que 
parfois les adolescents aimeraient se délester des parents quelques temps, il existe un besoin 
de l’adulte à l’entrainement : « Mouais à la maison oui (se débarrasser des parents), mais là 
non. Je trouve qu’on en a besoin, puisqu’un entrainement sans coach ça serait pas un 
entrainement » (Cf. entretien n°6, p. 73). Les athlètes semblent même mieux accepter leurs 
remontrances : « En fait normalement quand on nous gueule dessus, on n’est pas très 
heureux, mais là quand on nous gueule dessus on est plutôt content, c'est-à-dire qu’ils voient 
qu’on bosse quoi » (Cf. entretien n°6, p. 75). On voit que Jérôme cherche son approbation, il 
veut démontrer sa valeur comme le faisait l’initié d’autrefois en affichant son mutisme face à 
la douleur. Dans ce verbatim, l’athlète veut démontrer sa valeur à son coach. Il veut montrer  
qu’il ne va pas lâcher et faire de son mieux. Le coach est vraiment l’organisateur, sans lui « il 
n’y aurait pas de défis » selon Simon (Cf. entretien n°26, p. 365). Il est le guide pour que les 
athlètes découvrent leur capacité : « Bah je pense que c’est de montrer ce dont on est capable 
de faire… » (Cf. entretien n°9, p. 113). L’entraineur choisit les spécialités de ses athlètes et 
même si l’athlète n’a pas d’affinité avec la pratique en question il respecte ce choix comme 
pour le cas d’Axel. A la question destinée à savoir comment s’organise la spécialisation pour 
une pratique, il répond « Au début c’est vraiment le coach qui te met sur tout pour voir où tu 
                                              
9 Ibid. 
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es bon. Après l’avis se fait ensemble, quand tu es bon tu es quasi obligé de le faire […]  Même 
après si tu n’as pas d’affinité tu le fais. Ça c’est… Après c’est bien sans ça tu ne 
progresserais pas ». (Cf. entretien n°14, p. 181). Pour d’autres, le coach est important au 
point même d’être considéré comme un membre de la famille. C’est le cas pour beaucoup 
d’athlètes. Par exemple, Camille attend réellement quelque chose de la part du coach. Il a 
pour elle un vrai rôle. Elle attend de lui « qu’il donne des conseils, qu’il ne soit pas non plus 
toujours à nous féliciter ». Camille apprécie tellement son coach que pour elle, c’est un 
membre de la famille « on l’appelle papy parce qu’en même temps il est super gentil avec 
nous ». (Cf. entretien n°2, p. 23) 
Les athlètes donnent de la valeur aux coachs et attendent son accompagnement. Cette 
requête n’est d’ailleurs pas seulement le fait des athlètes car selon un sondage effectué sur le 
bien-être des jeunes par le laboratoire Pfizer et l’institut de sondage IPSOS, les jeunes sont 
83% à plébisciter l’accompagnement des ainés pour les aider à devenir adultes. 10 Dans le cas 
des athlètes, cette importance se lit facilement. Ils ont plaisir à retrouver le coach et il est 
parfois un facteur de motivation pour se réinscrire en athlétisme pour la saison d’après. Le 
coach est le maitre d’œuvre de la douleur. Il crée les conditions de son apparition : « Bah, 
c’est les coachs en fait, c’est comme un… Ils nous poussent et bah moi dans la course à pied 
j’aime me faire mal en fait, j’adore ça » (Cf. entretien n°6, p. 71). 
Cette phase rappelant la « liminarité » et l’épreuve ordalique intime, une fois organisée 
dans la pratique sportive par les coachs, comprend une série d’épreuves. Elles sont en général 
en rapport avec la douleur. En effet, le passage par la douleur a une valeur supplémentaire car 
elle est un marqueur « mnésique »11 et somatique, c'est-à-dire qu’elle s’inscrit dans les 
mémoires et dans le corps. Par la suite, quand ce souvenir est collectif, il forge une « affinité 
commune »12 entre les initiés et les initiateurs car tous ont vécu cette même expérience. 
Egalement, le passage par la douleur est dans les rites de passage, notamment pubertaire, 
primordial car cette sensation a pour but de dépouiller l’individu de tous les maux 
indissociables de son statut. Par exemple, les jeunes sont parfois marqués par certains traits de 
caractère comme la frivolité et l’insouciance et la douleur aurait pour objectif de les en 
débarrasser pour qu’ils deviennent des adultes dignes de confiance.13 De surcroit, l’intérêt de 
la douleur dans les rites de passages ancestraux se trouve aussi dans la trace, la marque ou la 
                                              
10 INSERM, compte rendu de la 9ème édition du forum de l’adolescence en 2013. 
11 LE BRETON David, Anthropologie de la douleur, Paris, Métailié, 2012, p. 216. 
12 Ibid, p. 221. 
13 FRAZER James, Le Rameau d’or : Balder le magnifique, Paris, 1984. 
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cicatrice laissée sur les corps. Elle a pour fonction de montrer son appartenance au groupe. 
Elle est une preuve visuelle entre les individus. Pour certains rites, ou certains endroits 
comme en athlétisme, où la plaie n’a pas lieu d’être, le simple fait de partager une douleur 
intérieure suffit à marquer son attachement au groupe.  
Dans cette thèse, la liminarité est représentée par l’entrainement. A ce moment précis de 
la pratique, la course répétée entraine différentes percussions intenses du corps faisant naître 
de la douleur : « mal au ventre, mal à la tête » (Cf. entretien n°1, p. 16-17) ; « on va avoir 
plus mal aux jambes » (Cf. entretien n°24) ; « mais ça fait super mal aux oreilles et à la 
mâchoire » (Cf. entretien n°4, p. 52). Ces douleurs sont une manière particulière de rejouer ce 
qui se jouait autrefois, c'est-à-dire de subir une épreuve physique pour prouver sa valeur seul 
et ensemble. D’une manière générale, la course donne les moyens aux athlètes de lutter contre 
un temps de jeunesse à rallonge favorisant l’indéfinition de soi. La forte «  élasticité du 
temps »14 déstructure le présent des adolescents. Ils vivent dans des temps ralentis où ils ont la 
nécessité de donner des impulsions afin de casser la routine. Les adolescents ressentent en 
général la nécessité de rompre avec leur quotidien en faisant dans le spectaculaire et dans le 
sensationnel. Ces comportements sportifs leur permettent de se frotter au réel de manière très 
engageante.15 En règle générale, ce frottement ne se fait pas sans égratignure ou sans heurt car 
résister à ces percussions sont, pour les initiés, une preuve, autant pour eux que pour les 
initiateurs, de leur capacité à endosser leur nouveau statut. Suite à ces épreuves, les 
adolescents se construisent en tant qu’individus. Dans leur rite, il n’y a pas d’agrégation à 
proprement dit, si l’on reprend le schéma en trois stades d’Arnold Van Gennep, mais une
forme de confirmation de soi intime avec les pairs. 
                                              
14 BEAUD Stéphane, « Un temps élastique. Etudiants des "cités" et examens universitaires », n°29, Terrain, 
septembre 1997, p. 50. 
15 HERVIEU-WANE Fabrice, Une boussole pour la vie, Paris, Albin Michel, 2005. 
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C. L’agrégation à l’athlétisme : une histoire sans fin ? 
 
La grande difficulté des rites contemporains est d’admettre une agrégation traditionnelle. 
Pour être effective, l’agrégation nécessite une reconnaissance et une organisation d’une 
communauté. Or les rites de passage d’aujourd’hui se font souvent sans les adultes et le plus 
souvent de manière cachée. Dans le cas de l’entrainement à la course, le problème ne réside 
pas dans son camouflage mais dans son aspect impensé. Comment valider l’accès au statut 
d’adulte des jeunes et reconnaître leur valeur, dans un temps ni organisé, ni reconnu par la 
société? Par conséquent, l’agrégation, dans sa forme traditionnelle, semble impossible car 
aucune instance supérieure ne valide « le passage du gué »16. 
Les entretiens effectués avec les athlètes ont révélé une forme d’agrégation 
contemporaine. Cependant, il ne faut pas imaginer une validation similaire aux anciens rites 
car dans cette pratique les adolescents attestent plus d’un statut d’individu que d’un statut 
d’adulte, c'est-à-dire qu’ils se sentent avant tout comme des êtres entiers, s’appartenant que 
comme des êtres à responsabilités. Ils deviennent de plus en plus sûrs de leur existence et de 
plus en plus certains de leurs limites mais ils ne sont pas pour autant adultes. Devenir adulte 
est aujourd’hui composé d’une succession d’épreuves et de seuils et s’il en est un, le rite 
sportif contemporain permet de participer à sa manière à la construction de ce statut d’adulte 
sans toutefois le compléter entièrement. Se faire mal à l’entrainement n’est pas suffisant pour 
devenir adulte car pour se transformer « les jeunes doivent apprendre des histoires qui les 
initient aux différences sexuées, aux règles de la parenté, aux convenances sociales, aux rites 
d’échanges, au sens de la souffrance, de la solitude, de l’autorité et de la mort […], à toutes 
ces limites symboliques qui bordent la condition humaine »17. S’ils se font mal c’est pour 
chercher à frôler symboliquement la mort pour se sentir pleinement vivant. Cette recherche 
s’entend d’ailleurs dans les discours car même si cela est symbolique, les athlètes cherchent à 
se sentir « crevé » ou « mort » après une séance d’entrainement. C’est d’ailleurs la condition 
sine qua none d’un « bon entrainement » d’après les résultats du questionnaire et c’est aussi le 
cas pour Logan (Cf. entretien n°10). Il aime se sentir mort car c’est pour lui signe d’un bon 
amusement. Une forme de jeu avec la mort : « Euh complètement mort, vidé, ça c’est normal. 
En arrivant chez moi, en voyant mes parents je leur dis, c’était une grosse séance là c’était 
                                              
16 FABRE Daniel, « Le rite et ses raisons », Terrain, n°8, 1987, pp. 3-7. 
17 JEFFREY Denis, « Conduites à risque et rites de passage à l’adolescence », in JEFFREY Denis, LE BRETON 
David & LEVY JOSY Joseph (dir.), Jeunesse à risque. Rite & passage, Laval, Presse Universitaire de Laval, 2005, 
p. 53. 
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bien, là je me suis bien amusé. ». D’autres témoigneront d’un certain plaisir à se sentir mort, 
comme Tom (Cf. entretien n°31, p. 133), ou d’un sentiment de puissance quand la sensation 
de « mort » est atteinte. D’autres entretiens évoquent cette sensation de mort dans l’effort (Cf. 
entretien n°4, 13, 34). La mort éprouvée devient un lien unissant les individus. Lou parle de 
cette sensation à l’issue d’une expérience particulière (Cf. entretien n°34). D’après elle, la 
sensation de mort n’a pas été éprouvée seule car elle dit en fin d’exercice que tous les athlètes 
sont rentrés « morts ». Cette conscience du partage représenterait cette dernière étape 
qu’Arnold Van Gennep appelait l’agrégation. Au lieu d’être dans l’errance, l’athlète trouve 
des êtres semblables, ressentant eux-aussi tous les impacts de l’entrainement. Ces adolescents 
ont le sentiment d’être eux, tout en ayant la certitude d’appartenir à un groupe. C’est 
finalement là la définition de l’identité. 
De plus, en écoutant les athlètes parler de leur pratique, la manière dont ils évoquaient la 
compétition a éveillé mon regard sur le rite sportif contemporain. Ce temps est particulier 
dans la vie des athlètes. Il est le moment où ils se subliment. Le temps où ils tentent de 
prouver aux yeux de leurs parents, coach et partenaires leur force et robustesse. Son 
importance est d’autant plus grande que tous n’ont pas le même regard sur la compétition. 
C’est d’ailleurs cette différence d’appréciation qui a amené à reconsidérer ce moment dans la 
phase d’agrégation contemporaine. L’idée d’une compétition acceptée par tous avait été 
imaginée, mais contrairement à ce présupposé, les entretiens ont révélé que la compétition ne 
faisait pas l’unanimité. Cette idée d’une compétition adulée de tous était due au questionnaire. 
En effet, lorsqu’il avait été demandé si la compétition était perçue comme positive, 85 % des 
répondants (334 individus) avaient indiqué la modalité de réponse « OUI ». Ce résultat a été à 
relativiser au cours des entretiens. Cette incohérence entre les entretiens et le questionnaire a 
amené à une relecture des questions sur la thématique de la compétition. Dans le 
questionnaire, il apparait que le terme de compétition a été compris comme « compétition 
entre individus » et pas seulement le moment de la compétition, c'est-à-dire de la course avec 
classement. De plus, bien que cochée positive, certains athlètes indiquent que la compétition 
est tout de même stressante, mais qu’elle est un bon exercice de contrôle du stress. Elle 
n’apparait donc pas totalement positive. Les entretiens, quant à eux, dévoilent une 
appréciation mitigée pour la compétition. Certains sont même réfractaires à effectuer cet 
exercice. D’ailleurs, ceux qui l’acceptent le font parfois plutôt par dépit car ils pensent qu’elle 
est plus importante pour les coachs que pour eux. Dans les entretiens, deux profils émergent 
vis-à-vis de la compétition. Il y a tout d’abord ceux qui l’acceptent et l’apprécient un 
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minimum (Cf. entretiens n°2, 5,10, 16, 18, 21, 22, 24, 26, 31). Ils disent aimer la compétition 
et s’y adonnent joyeusement car elle est riche de sens. Ensuite, il y a ceux qui ne l’apprécient 
pas et la refusent parfois (Cf. entretiens n°4, 6, 8, 9, 12, 14, 17, 23, 28, 29, 30, 32, 33). Ce sont 
ces derniers qui ont permis de repenser la compétition. Ce travail d’aller-retour entre les 
données a permis de percevoir dans la compétition un rôle possible dans cette perspective 
contemporaine du rite de passage alors que cette recherche était basée initialement sur 
l’entrainement. 
Concernant la compétition, le questionnement a été le suivant : pourquoi certains la 
refusent-ils alors que d’autres l’acceptent ? Les athlètes acceptant la compétition le font car 
c’est le moment de se donner devant les parents comme pour Emma « Oui quand on revient 
de compétition on est content de partager avec ses parents ce qu’on a fait, ils nous disent 
c’est bien. » (Cf. entretien n°18, p. 230). Pour Lola, la compétition est simplement synonyme 
de plaisir, et ils ont réussi à s’extraire de tout forme de pression : « Bah… hum… Déjà, car on 
était plus qu’un groupe, on avait tous envie d’y aller… Euh… J’étais plus motivée, je pense 
que j’ai franchi un cap, j’ai vraiment réussi à me dire qu’il ne fallait pas se prendre la tête 
avec ça. Que j’y allais que ça me faisait plaisir. Au final, j’aime bien, je me mets plus la 
pression donc ça ne me fait plus rien… Enfin, j’y pense mais je me mets plus la pression, mais 
je ne vais plus stresser la veille. Puis ça fait plaisir au coach, il nous voit. Et je sais que ça lui 
prend beaucoup de temps l’entrainement, aussi pour ça. » (Cf. entretien n°5, p. 63). Enfin, il 
y a ceux comme Gaspard pour qui la compétition est source de prestige et de 
reconnaissance : « Ah bah, il y a des nombreuses compétitions que j’ai gagnées. Enfin pas de 
nombreuses, mais des compétitions que j’ai gagnées ou des trucs comme ça, même par 
équipe, il y a des choses dont je suis vraiment fier. Genre, même d’être allé aux France, je 
suis fier, même si j’ai fait une très, très mauvaise place. Je suis quand même fier » (Cf. 
entretien n°24, p. 327). 
Ceux qui refusent ou n’apprécient pas la compétition donnent comme raison le fait d’être 
classés, comme si le classement sportif venait révéler leur classement social. Par exemple, 
Giulia dit: « Bah j’aime bien, mais en même temps non. Car je ne suis pas plus forte que les 
autres. J’ai peur d’être dernière » (Cf. entretien n°28, p. 391). Pour d’autres, seul 
l’entrainement compte. Jade est dans ce cas. Quand on lui demande si elle fait de l’athlétisme 
pour la compétition elle répond que ce n’est pas son objectif principal, mais qu’elle en fait 
« un peu comme tout le monde » (Cf. entretien n°8, p. 98). Certains, comme Inès, avancent 
leur inexpérience comme raison du rejet de la compétition : « Euh… je pense que... Ce n’est 
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pas très… c’est ma première année donc pas beaucoup d’expérience. Les compètes me font 
stresser et je n’arrive pas trop à courir, aussi bien que je peux. Mais je pense avec plus 
d’expérience ça va venir » (Cf. entretien n°30, p. 408). Enfin pour quelques-uns d’entre eux, 
comme Clara, la compétition est synonyme de malaise et ils préfèrent amplement rester à 
l’entrainement : « Bah moi la compétition ça me dit pas trop, mais je viens quand même. Mais 
je ne me sens pas à l’aise. C’est à l’entrainement que je me sens à l’aise.  » (Cf. 
entretien n°23, p. 312). 
L’âge des athlètes interrogés démontrent que les plus jeunes et les moins expérimentés 
sont ceux qui apprécient le moins la compétition. Nous les avons baptisés les « agonistes ». 
Pour eux, la compétition est trop stressante et trop violente en comparaison du résultat de la 
course. Ils se prennent de plein fouet leur inefficacité face à des athlètes bien meilleurs 
qu’eux. Souvent, cette impuissance est révélée pour soi et aussi aux yeux des autres : des 
pairs, des parents et du coach. Par conséquent, cette exposition sans filtre n’est pas évidente et 
fait naître un stress chez les athlètes. Cette tension est d’autant plus vive qu’elle est décuplée 
par celle émanant de la compétition. En général, ils ne s’estiment pas prêts et préfèrent 
s’affronter sans pression, ou tout du moins sans que le résultat n’évoque quelque chose d’eux-
mêmes. (Cf. entretiens n°29, 33). Ensuite, il y a les « performeurs », ceux faisant l’objet de 
bons résultats et qui par conséquent prennent du plaisir dans la compétition (Cf. entretien n°2, 
31). Néanmoins, ce ne sont pas les seuls à apprécier l’exercice. Il y a aussi ceux qui prennent 
de la distance avec les enjeux de la compétition et font preuve de légèreté en prenant tout de 
même du plaisir. Ils sont dans la recherche du bonheur avant tout et sont appelés les 
« hédonistes » (Cf. entretiens n°5, 15). Pour les hédonistes, la compétition apparait aussi 
parfois comme un plus. C’est une occasion de s’éprouver et de se tester. Cependant, ils n’en 
font pas un but ultime non plus, à la différence des « performeurs ». Pour les « hédonistes », 
la compétition revêt alors un visage plus standard. Elle ne devient plus l’occasion de dépasser 
les autres, mais avant tout de se dépasser soi-même devant les yeux des autres. Ils sont certes 
bien conscients que le chrono ou leur performance n’est pas extraordinaire, mais de toute 
façon ils savent qu’ils ne pouvaient pas aller plus loin car ils sont allés au bout d’eux-mêmes. 
Le tableau suivant résume leur pensée. (Cf. tableau 1, p. 307). 
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Tableau 1 : Comment vivre la compétition ? 
 
La compétition est pour les athlètes un moment particulier. Elle peut être source de stress 
mais aussi de joie très intense. Toutefois, une fois acceptée comme un « hédoniste », elle 
devient le moyen, sous la perception d’autrui, de prouver sa valeur et peu importe le résultat. 
Il s’agit d’aller au maximum de ses capacités et de s’affronter afin de voir si cette expérience 
qu’est le rite sportif les a densifiés et fortifiés. 
Cette exposition de soi face aux autres dans le cadre de la compétition peut participer 
aussi de l’agrégation moderne. Elle agit un peu comme le retour des jeunes du service 
militaire, après leur séparation et leur mise à la marge dans l’épreuve physique, les athlètes 
deviennent non pas « bons pour le service et bons pour les filles », mais bons tout court. 
Cependant, lorsque j’étais sur le terrain pour les entretiens, j’ai pu de multiples fois discuter 
de manière informelle avec les coachs des compétitions et du niveau des athlètes, et ce n’est 
que maintenant que ces discussions prennent du sens. Souvent, j’entendais les coachs prêter 
COMPETITION 
« AGONISTE » « HEDONISTE » « PERFORMEUR » 
La compétition c’est un 
danger pour soi. Elle 
révèle leur faiblesse, 
leur manque de 
préparation face aux 
autres et devant les 
autres. 
Après un passage 
« agoniste » ou 
« performeur déchu », 
l’athlète a su faire la 
paix avec la 
compétition pour y 
trouver un plaisir 
personnel sans se 
mettre la pression du 
résultat. La compétition 
est l’occasion de 
s’affronter soi même 
mais devant le regard 
d’autrui. Il s’agit de se 
dépasser soi-même 
devant les autres, et non 
de dépasser les autres. 
Le « performeur » est 
porté par la victoire. Il 
est reconnu pour cela. 
La compétition est son 
ultime but. Elle est aussi 
l’occasion d’affronter 
les autres devant les 
autres, de montrer sa 
supériorité sur les autres 
face aux autres. 
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plus facilement des qualités socialement valorisables aux « bons » sportifs, c'est-à-dire à ceux 
qui venaient à la compétition. Ces athlètes étaient qualifiés de « sérieux », de 
« consciencieux », « d’appliqués » et de « matures ». A l’inverse, un jour au début d’un 
entrainement, le coach a demandé aux athlètes voulant faire la compétition du dimanche de se 
signaler. Suite à cela, le coach a sollicité un athlète parmi ceux qui ne se sont pas signalés en 
lui demandant s’il comptait venir à la compétition. Le jeune a verbalisé sa réponse en disant 
simplement : « Non. J’ai un truc à faire ». Suite à cela, le coach s’est retourné vers moi en me 
disant : « Alalala. C’est dommage. Mais il n’est pas encore assez mûr dans sa tête, ni dans 
ses jambes. ». Si bien que, sans méchanceté apparente, l’athlète n’étant pas « performeur » se 
voit qualifié d’individu pas encore mature de la part de son entraineur. Il resterait au stade de 
l’enfant.  
On voit dans ce processus le rôle joué par la compétition. Dans le fait de percevoir ou non 
des qualités socialement valorisables, l’adulte fait un acte de reconnaissance supplémentaire 
vis-à-vis de l’athlète. En plus de la reconnaissance mutuelle acquise par l’expérience partagée 
de la douleur, l’adulte présent à la compétition, en constatant la performance de l’athlète, 
donne également valeur et sens à l’expérience vécue. Le jeune se prêtant plus facilement au 
jeu de la compétition se voit plus facilement considéré comme étant un jeune adulte. Ce 
critère est aussi exporté à la pratique en elle-même car Clément Ŕ un athlète Ŕ a répondu 
quand je lui ai demandé s’il avait envie de resigner l’année prochaine au club que « hier, dans
les actualités, ils disaient que les jeunes préféraient rien faire, enfin qu’ils étaient trop devant 
les écrans et ne faisaient plus assez de sport… Que le niveau allait régresser… Du coup, je 
me dis que c’est une raison de plus pour continuer à faire du sport et pour pas faire cette 
erreur de régresser » (Cf. entretien n°27, p. 376). Clément a intériorisé l’image que l’on 
pouvait se faire de la jeunesse et pour lui le sport devient un moyen de contrer cette 
perception. En pratiquant, il veut au contraire être considéré comme un jeune en devenir 
plutôt que comme un jeune fainéant. Il s’agit d’une dimension supplémentaire participant à la 
construction d’adolescent dans la pratique sportive. 
Cependant, il faut garder en tête que l’athlétisme ne se suffit pas pour construire des 
adultes. D’autres expériences doivent émailler la construction des jeunes Ŕ première cigarette, 
premier rapport sexuel, le permis de conduire, etc. Venir courir à l’entrainement et 
potentiellement faire de la compétition sont des épreuves permettant de se construire en tant 
qu’individu. Courir constituerait à la fois une épreuve physique et morale permettant de faire 
mûrir de manière plus ou moins lente et répétée.  
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Conclusion 
 
Sur le terrain, les expériences de douleurs se sont confirmées et leurs sens se sont révélés. 
Pour y parvenir la succession des méthodes a été importante puisque les observations ont 
d’abord permis de décaler le regard sur une activité au centre. Cette prise de distance a fait 
émerger une évidence : l’entrainement cause des expériences douloureuses. Le questionnaire 
est ensuite venu renforcer cette idée. Pour y parvenir, les athlètes ont eu l’occasion de mettre 
eux-mêmes des mots sur leurs sensations, en y rajoutant parfois aussi du sens. Enfin, les 
entretiens ont clôturé la phase d’enquête et ont permis de comprendre plus finement le sens de 
cette expérience. La course à l’entrainement admet alors la construction des identités autour 
de deux axes.  
Le premier est un axe biographique et il permet aux athlètes de se recentrer sur eux. 
D’oublier, l’espace d’un instant, les tourments de l’adolescence pour ne plus se concentrer 
que sur son corps et fonder sa connaissance. C’est en se défoulant à l’entrainement que les 
athlètes font l’expérience de douleurs, qu’ils tentent d’ailleurs parfois de minimiser tant cette 
sensation renvoie à la marge. C’est donc avec d’autres mots, d’autres termes, qu’ils font état 
de douleur leur permettant d’être attentif à leur corps et à celui des autres. S’éprouver seul et 
ensemble semble pour eux sécurisant et indispensable pour se connaître.  
Ce travail de construction est aussi et en même temps relationnel. Pour les athlètes, 
l’expérience douloureuse est l’occasion de vivre communément leur « Je » et leur « Nous ». 
Ces résultats nous amènent à penser que l’entrainement à la course est d’une certaine manière 
une forme nouvelle et intime de construction de soi. En se séparant du monde adulte le temps 
d’un entrainement, en se mettant ensemble à l’épreuve, les adolescents cheminent avec de 
plus en plus de certitude sur leur appartenance au monde. 
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Conclusion	
 
Ce travail tend à montrer que la construction identitaire moderne, empreinte 
d’individualisme, ne s’est finalement pas retournée « contre la société [ni] contre l’individu 
lui-même »1. Le sentiment contemporain portant à croire que le lien social s’est affaibli ne 
semble pas réel aux vues des résultats de cette recherche. Ce point est important car sans lien, 
sans accroche, la construction identitaire ne peut fonctionner. Néanmoins, ce lien s’est tout de 
même modifié dans le temps. Sa particularité est qu’il se crée dans une sphère impensée tout 
en étant paradoxalement au centre de notre organisation, sous nos yeux. Si bien que 
contrairement à l’idée dominante, présentant une société sans lien, les individus continuent à 
« faire société »2 par l’intermédiaire d’actions qui nous échappent permettant ainsi aux 
identités de se construire. Les individus restent liés aux autres via de nouveaux canaux comme 
par exemple le partage d’expériences vécues. Ce partage peut être oral en revenant sur un 
souvenir, une idée, un sentiment, une émotion avec un autre individu, ou il peut être aussi 
corporel. Pour ce type d’échange, c’est dans l’instant et sans nécessairement parler que les 
individus se lient. A mettre également au registre des différences, ces échanges ne sont pas 
institutionnalisés. Si autrefois, les liens sociaux se fondaient sur des croyances communes, des 
traditions et coutumes plus resserrées, le partage émotionnel lui n’est pas ancré dans ce type 
d’usage. 
Dans cette recherche, le partage de l’expérience, issu de la pratique sportive, a été étudié 
afin de voir s’il constituait une manière de lier les individus, c'est-à-dire de les réunir comme 
pouvait le faire autrefois, avec plus de force, la religion par exemple. Le vécu commun 
d’émotions, de sentiments en lien avec la dépense physique créent la certitude, pour ceux qui 
l’expérimentent de manière synchronique, l’idée d’une appartenance. C’est donc bien par 
expérience, par un vécu du corps que le groupe se forme et non pas seulement par un 
apprentissage de règles organisant l’activité sportive. Plus précisément, si le sport et l’activité 
physique sont intéressants à faire vivre aux plus jeunes ce n’est pas pour l’éveil aux normes et 
aux règles sportives régissant l’activité et supposément transférables à la vie sociale. Non, son 
intérêt est plus grand. C’est parce qu’en inscrivant sur les Hommes des sentiments et des 
                                              
1 EHRENBERG Alain, « La société du malaise. Une présentation pour un dialogue entre clinique et sociologie », 
Adolescence, vol.77, n°3, 2011, p. 555. 
2 DONZELOT Jacques, Faire société. La politique de la ville aux Etats-Unis et en France, Paris, Seuil, 2003. 
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émotions leur permettant de se révéler les uns aux autres comme des alter-ego que la pratique 
sportive devient pertinente. Si cela fonctionne, c’est parce que notre société moderne, et 
notamment l’individualisme, a fait de l’Homme le référent, en le transfigurant comme un 
dieu, l’Homme s’est sacralisé. Il est à la fois le « fidèle et le Dieu »3, c'est-à-dire qu’il devient 
le repère unique là où autrefois la religion était le phare. Ainsi, vivre et partager l’expérience 
de l’autre, de ce nouveau Dieu, permet de faire groupe car c’est à travers lui que le commun 
se perpétue.4 L’Homme devient le référent de l’Homme et la pratique sportive est une manière 
parmi d’autres pour s’accomplir, se transcender ou se dépasser. Cette invention de soi était 
autrefois édictée par un Dieu. Désormais, le sportif décide de ce que l’Homme est capable de 
réaliser. En fixant lui-même par exemple un seuil de douleur acceptable, il fige son identité. Il 
invente la réponse à la question qui, « affranchie de finalités antiques et médiévales » et 
religieuses5, est laissée libre d’interprétation. L’Homme devient « le seul maître de son 
destin »6 et lui seul définit l’être humain. Ce jalon, une fois posé, permet le dépassement et 
l’optimisation de soi.  
L’idée, selon laquelle l’Homme est devenu son propre référent, est également évoquée 
par Emile Durkheim. En effet, l’Homme, en tant que Dieu, devient le nouveau centre du 
système de croyances et de pratiques qui unit en une même communauté tous ceux qui y 
adhèrent.7 C’est ce qu’Emile Durkheim démontrait en décrivant les « Corroboree 
australiens »8. En célébrant collectivement le souvenir de leurs ancêtres, par des danses, des 
musiques, par une multitude d’émotions partagées, ils créent un sentiment d’appartenance. 
Dans notre cas, l’entrainement à la course semblerait être un autre « Corroboree » permettant 
aux individus, dans l’émotion, de faire groupe. La pratique sportive, et plus spécifiquement 
l’entrainement à la course à pied puisqu’elle a été étudiée, pourrait être une autre manière de 
se connaître et de se construire pendant la période d’adolescence. De plus, il est intéressant de 
constater que cette communion entre individus, passe par le risque de se faire mal sans 
toutefois être considérée à la marge. Autrement dit, dans un contexte où les Institutions
perdent de leur influence, provoquant un manque d’accompagnement et de balisage des 
                                              
3 Ibid, p. 6. 
4 DURKHEIM Émile, « L'individualisme et les intellectuels », Revue bleu, 4ème série, 1898, pp.7-13, 
classiques.uqac.ca/classiques/Durkheim_emile/sc_soc_et_action/texte_3_10/individualisme.html, p. 12.  
5 QUEVAL Isabelle, S’accomplir ou se dépasser. Essai sur le sport contemporain, Gallimard, 2004, p. 130. 
6 Ibid, p. 132. 
7 DURKHEIM Émile, Les formes élémentaires de la vie religieuse, le système totémique en Australie, Paris, 
F.Alcan, 1912. 
8 JOURNET Nicolas, « La religion, ciment social ou pomme de discorde ? », SciencesHumaines.com, n°5, 
décembre 2006. 
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identités chez les jeunes, le risque sportif, celui de se faire mal, serait une réponse permettant 
de se prouver son appartenance et se construire en tant qu’individu.  
Pour vérifier ces suppositions, le terrain a été investi avec des observations, un 
questionnaire et des entretiens. Ces techniques ont permis de mettre en évidence le fait que 
partager une même expérience de la douleur était un atout pour avoir accès au sentiment 
d’appartenance nécessaire à chacun pour solidifier sa propre identité. Le protocole de 
recherche a permis de démontrer que cette sensation était recherchée par les athlètes et enfin, 
que ces sensations provenant de la répétition d’actions et d’efforts n’étaient pas souhaitées 
uniquement dans un but sportif. En effet, les athlètes courent après la douleur, seul et 
ensemble, pour explorer la réalité de leur existence. D’après leurs dires, cette sensation leur 
donne l’impression de se maintenir au monde, d’exister en prenant conscience de toute 
l’envergure de leur corps et ce n’est pas seulement parce que courir fait mal, c’est aussi parce 
qu’ils ont mal ensemble. Ainsi, ils perçoivent grâce à cette sensation, volontairement 
expérimentée, que leur corps est fait de limites et de frontières et qu’autrui est fait des mêmes 
limites.  
A un âge où l’on tente de prendre pied dans la société, cette expérience devient salvatrice. 
Les adolescents, en mettant leur corps à l’épreuve de la douleur, se façonnent d’une manière 
particulière et trouvent des réponses qui ne sont plus données. Ils s’initient, à la manière des 
rites de passage d’autrefois, à devenir des adultes mais aussi à devenir simplement des 
individus. D’ailleurs, un élément notable, permettant de rapprocher la pratique athlétique aux 
rites, est le vécu collectif de la douleur. Ce moment de partage émotionnel est essentiel car la 
quête de soi n’est pas une voie solitaire. En même temps que l’on se cherche soi, nous 
cherchons la reconnaissance des autres. En mettant son corps à l’épreuve de la douleur, elle 
devient personnelle mais elle est aussi collective car l’écho de la douleur est un marqueur 
identitaire précieux. Elle inscrit en chacun la sensation d’appartenir à un même monde. 
Ressentir en soi, et dans l’autre, les mêmes états émotionnels devient une preuve 
supplémentaire de son existence et de son appartenance à un même monde.  
L’Homme est désormais le premier chainon permettant de définir le «  Je » de son 
identité.9 Jadis, là où l’homme pouvait douter de son existence et s’en remettre à Dieu, il est 
aujourd’hui le dépositaire de la réponse au Quid Ŕ Qui suis-je ? Dorénavant, quand 
l’adolescent doute de sa réalité, il s’en remet à sa propre personne mais aussi aux autres êtres 
vivants en interagissant avec eux. Quand ils parlent de leurs douleurs, de leur corps faisant 
                                              
9 RICŒUR Paul, Soi-même comme un autre, Paris, Seuil, 1990. 
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l’expérience de frontières et de limites, les athlètes parlent d’eux-mêmes, mais parler de soi ce 
n’est pas suffisant pour « s’identifier soi-même ». Il faut une bascule, un point de 
comparaison pour que « l’identification de quelque chose » se transforme en « soi-même 
comme un autre »10. De cette manière, en s’expérimentant à l’entrainement, l’adolescent en 
quête identitaire parvient à se connaître et à reconnaître les autres athlètes comme des 
potentiels autres soi. Les grimaces, les cris, les rougeurs sont tout autant de signes ou de 
langages qui se partagent et s’échoïsent entre athlètes afin de confirmer son appartenance à un 
destin commun.11 Cependant, ces modes de validation et de reconnaissance sont restreintes au 
milieu sportif. Il reste difficile de trouver des occasions pour partager avec autrui ses émotions 
et ses sentiments. D’ailleurs au sein même de la pratique, certains athlètes ne semblent pas 
être encore en mesure de reconnaître les individus trop éloignés de leur réalité : ceux trop 
tendres dans la pratique par exemple. Cette non-reconnaissance des athlètes témoigne d’une 
identité pas encore assez fortement assurée, qui n’est pas encore prête à supporter la remise en 
question de la différence. Cette dissemblance perçue chez l’autre vient questionner une 
identité encore trop fragile. Elle vient remettre en question tout le travail de construction. 
L’adolescent doit donc, par différentes expériences, continuer à se frotter aux autres pour que 
son identité ne soit plus mise en danger par la différence. C’est lorsque l’identité personnelle 
est assez forte et qu’elle s’est frottée à d’autres réalités que l’individu peut se substituer sans 
peur à diverses identités.12 Une fois stabilisées et assurées les identités extérieures à soi 
peuvent être une nouvelle manière « d’être soi »13 sans pour autant remettre en question 
l’identité personnelle. 
Dans le cadre de l’entrainement, les athlètes s’exercent à être eux-mêmes dans un groupe. 
C’est une première étape essentielle pour pouvoir ensuite correspondre à ceux qui ne nous 
ressemblent pas au premier abord. Donc, l’entrainement à la course est un lieu où, l’individu 
tente de se connaître et de construire son identité de manière personnelle en se confrontant 
aux autres qui lui ressemblent. Dans le même temps, l’autre, le camarade devient un support 
de vérification et de validation de cette première construction de soi par le vécu partagé 
d’expérience douloureuse. Ensuite, au sortir de cette construction dynamique et dialectique, 
l’identité se renforce et se stabilise. L’individu peut alors appartenir, en fonction de ses 
                                              
10 Ibid, p. 38. 
11 RIME Bernard, Le partage social des émotions, Paris, PUF, 2005. 
12 GUICHARD Jean, « Se faire soi », L’Orientation scolaire et professionnelle, n°33, septembre 2004, p. 509. 
13 Ibid. 
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rencontres, à divers groupes car il a en amont assuré son unité et sa permanence d’être soi, 
notamment parce que la douleur est un marqueur puissant. 
Toutefois, rien n’est automatique dans cette pratique. Certains athlètes semblent être dans 
l’excès quand ils mènent leur quête identitaire. Ils dérapent, débordent perdent le contrôle 
comme certains adolescents qui préfèrent s’essayer à la marge. Certains athlètes, comme 
Arthur (Cf. entretien n°1, p.1), se font piéger par « la permanence et l’exacerbation du thème 
du dépassement de soi »14. Malgré sa blessure, Arthur n’arrive pas à s’arrêter de courir. Il en 
souffre tout autant qu’il endure une blessure, mais dans une société où la quête de soi est 
associée au culte de la performance, il ne peut se stopper.15 Arthur a goûté au haut niveau, 
puisqu’il a fait les championnats de France. Il a réussi, un instant, à «  se distinguer, percer la 
croûte opaque de l’anonymat pour surgir dans la visibilité, le paraître »16. Il est comme 
beaucoup d’autres dans une quête de l’excellence. Arthur fait partie de ces athlètes n’écoutant 
plus assez leurs corps. Ils tombent finalement dans le piège de la prise de risque et dans la 
dépendance à la sensation. En marge ou au centre, la recherche de sensation dans la prise de 
risque peut devenir une forme de toxicomanie sans drogue.17 Quand la sensation d’être soi est 
trop difficile à maintenir, certains se blessent. La douleur devient alors permanente car ils 
n’arrivent pas toujours à s’arrêter malgré sa présence et ils accentuent par conséquent le mal. 
Dans ce cas, la douleur n’est plus une alliée. Elle est un fardeau et fait du corps un objet de 
souffrance car celui-ci donne l’impression de ne plus appartenir à son propriétaire. Par 
conséquent, au lieu de construire, la pratique peut amener à la destruction car dans un cas 
comme dans l’autre, le corps est ici vu comme le support de la construction identitaire. Si bien 
que si le corps est défaillant, c’est l’identité qui en pâtit. 
L’entrainement d’athlétisme n’est pas une voie toute tracée pour se construire. Elle 
possède aussi des risques. Néanmoins, ces risques semblent limités car la pratique reste 
encadrée par des adultes. Seulement, il ne faut pas oublier que si la pratique sportive est 
investie pour combler un vide identitaire, elle s’inscrit dans une modernité où règne le culte 
de la performance. En raison de quoi, si la pratique sportive n’est pas envisagée comme un 
loisir, elle peut amener à une logique de dépassement de soi permanente pouvant « mener à la 
gloire comme à l’effondrement physique ou psychique »18. 
                                              
14 QUEVAL Isabelle, Op. cit., 2004, p. 193. 
15 Ibid. 
16 Ibid, p. 215. 
17 VALLEUR Marc, « Les addictions sans drogue et les conduites ordaliques », L’information psychiatrique, 
vol.81, n°5, mai 2005, pp. 423-428. 
18 QUEVAL Isabelle, Op. cit., 2004, p. 209. 
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Finalement, cette recherche a permis de revenir sur l’idée d’une désorganisation des 
trajectoires adolescentes due au fait de la perte d’influence d’Institutions comme la Famille ou 
encore l’Ecole. Néanmoins, nous avons vu que dans diverses activités, notamment sportives 
mais aussi comme dans la musique, le dessin et bien d’autres, se forment et se construisent les 
identités car les individus s’y croisent. Ils explorent ensemble des émotions, des sensations et 
ces dernières deviennent des ponts reliant les individus. Alors certes, les identités ne 
s’assignent plus aussi horizontalement qu’avant et cela rallonge la période de la jeunesse, 
mais la jeunesse n’est pas désœuvrée. C’est d’ailleurs un signe très positif de voir que même 
avec des cadres affaiblis, l’individu tente par lui-même, mais jamais seul, de se définir. Loin 
de l’image d’êtres inactifs, les adolescents tentent par divers moyens de devenir adulte, mais 
surtout des individus. 
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Résumé : Evoquez le terme d’adolescence, et 
dans la foulée des représentations – souvent 
négatives – émergeront dans les esprits. En 
effet, crises, problèmes, violences, conduites 
marginales, refus de l’autorité sont 
systématiquement associés à cette période de la 
vie. Néanmoins, les adolescents en passe de 
faire le deuil de l’enfance ne sont pas tous sujets 
à des comportements borderline. Dans cette 
recherche d’une (nouvelle) identité, tous ne 
s’inscrivent pas dans une quête de soi déviante 
ou délinquante. Cependant, une chose est sûre, 
ils cherchent tous à s’éprouver pour se 
convaincre que la vie mérite d’être vécue. Et 
parce que la condition humaine est d’abord 
corporelle, bon nombre d’entre eux s’inscrivent 
dans une quête de soi mobilisant sensorialité et 
émotions. Certains cherchent ces états dans des 
pratiques déviantes (marge) comme par exemple 
dans des conduites automobiles dangereuses ou 
avec la consommation de psychotropes. 
D’autres trouvent à se nourrir sensoriellement et 
émotionnellement dans des pratiques plus 
traditionnelles (centre) parmi lesquelles le sport 
occupe une place de choix. Peu importe l’espace 
de pratique, l’objectif est le toujours le même : 
faire l’expérience collective d’un corps mis 
volontairement à mal pour devenir soi parmi les 
autres. Cette thèse propose de rendre compte de 
la manière dont la course à pied (et plus 
particulièrement les séances d’entrainement) 
constitue un de ces espaces où les adolescents 
viennent se cogner, se faire mal pour se 
construire une identité.  
Les résultats de ce travail de doctorat, associant 
une enquête quantitative (questionnaires à 
l'adresse des adolescents) menée au niveau 
national et une enquête qualitative (observations 
des séances d'entrainement et entretiens avec 
les adolescents) réalisée dans quatre clubs de 
l’Ouest de la France, révèlent des individus 
faisant des douleurs sportives un moyen pour 
franchir sans heurt le cap de l’adolescence. 
 
Title : Sport as an official place to experience pain during adolescence. Harming oneself through 
running in order to become someone. 
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Abstract : Mentioning adolescence will often 
evoke negative representations. Indeed, crises, 
problems, violence, marginal behaviours, denial 
of authority are always associated with this 
period of life. Teenagers build up their (new) 
identity as they mourn their childhood. 
Nevertheless, they are not all having borderline 
behaviours. In order to get out of this in-
betweenness, they are not all seeking 
themselves in a deviant or delinquent way. In 
fact, they all certainly want to feel and to prove 
to themselves that life is worth living. And 
because humanity is above all a matter of body, 
lots of them seek themselves using their senses 
and feelings. Some of them may do it through 
risky activities (margin), such as dangerous 
driving or drug abuse. Yet, others find enough 
feelings in more conventional activities (center), 
among which sport has a prominent place. 
 
In the margins as well as in the center, the aim 
is the same: consciously and collectively hurting 
the body to become oneself. This thesis reports 
how running, especially through trainings, can be 
one of the spaces where teenagers experience 
pain. This way, they build up their identity.  
This thesis combines a quantitative study (a 
survey conducted among teenagers) at a national 
level, and a qualitive one (an observation of 
trainings and interviews of teenagers) conducted 
in four Western France’s athletic clubs. The 
results of this PHD bring to the fore these 
individuals who are using sports pain to live a 
smooth transition from adolescence to adulthood. 
 
